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PREFACE. 


T 


ATTDTS  que  des  hommes  perrers 
répandent  avec  pn^fasion  des  livres 
contraires  à  larcligionet  aux  mœurs, 
et  font  circuler  ce  poL^on  non-seule- 
ment dans  les  villes,  mais  même  dans 
les  campagnes  les  plus  reculées;  on 
voit  aussi  les  âmcs^lécs  pour  la  gloire 
de  Dieu  s'appliquer  à  lepandre  des 
livres  propres  à  inspirer  Tamour  de 
la  religion  et  la  pratique  de  la  vertu: 
mais  plusieurs,  qui  se  livrent  à  cette 
bonne  œuvre,  se  plaignent  de  trouver 
Lien  peu  de  livres  convenables  pour 
les  personnes  que  la  Pro>idencc  a  fait 
naître  dans  un  ctat  obscur.  Nous  leur 


PREFACR' 

présentons  avec  confiance  la  vie  de 
'Louise  Deschamps.  Ce  petit  ouvrage 
que  Monseigneur  FÉvêque  du  Mans  a 
honoré  de  son  approbation  et  recom* 
mandé  aux  Fidèles  de  son  Diocèse,  a 
déjà  eu  plusieurs  éditions,  Celle-ci ,  qui 
est  la  sixième,  a  été  revue  et  corrigée 
avec  le  plus  grand  soin;  il  est  facile 
de  s'en  convaincre ,  en  le  comparant 
arec  celles  qui  Font  précédée. 


[APPROBATION    de    Monseigneur 
VJEçêque  du  Mans. 


CLiLt7»E-MAGpEI.AI»B  DB  lA  M  Y  RE  , 
par  la  Miséricorde  de  DieUj  et  la  grâce 
du  St,  Siège  apostolique^  Evëquë  du 
Mans^ 

'ATAUt  pris  connaissance  d'un  ouvrage 
Irès-întéresBant  intitulé  :  La  Pieuse  P^jr- 
sanne  ou  yie  de  Louise  Deschamps ^  ho» 
noré  du  suffrage  de  Monseigneur  l'Arche^ 
vêque  de  Bordeaux  et  de  celui  de  feu 
Monseigneur  l'E vêque  de  Limoges,  Nous 
désirons  qu'il  soit  répandu  dans  notre 
Diocèse,  et  nous  invitons  Messieurs  les 
Curés  a  en  recommander  la  lecture. 

Fait  au  Mans,  le  aS  avril  1823. 
t  C.  M.  Eçêcjue  du  Mans, 


APPROBATION     de}  'Monseigneur 
Du-JSouRG,  JEçégue  de  Limoges. 


Atant  fait  lecture  de  Pîntéressant  Ou- 
vrage intitulé  :  La  Pieuse  Paysanne^  ou 
y  le  de  Louise  Deschamps^  je  n'y  ai  rieu 
trouvé  de  contraire  à  la  foi  et  aux  bonnes 
mœurs ,  et  je  crois  qu^il  pourra  être  très- 
utile,  non  seulement  pour  les  villageoises, 
mais  aussi  pour  les  personnes  de  tout  élat, 
parce  que  Louise  Deschamps  ,  ayant  passé 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  sou 
histoire  offre  partout  des  modèles  pour 
la  conduite. 

Fait  A  Limoges,  le  16  juillet  1820. 

rj;  M,  PH.  ,  Év.  de  Lim. 


APPROBATION  de  Monseigneur 
Daviau-Dubois-de-Sakzaï,  ancien 
Archeçêque  de  Vienne,  et  aujour- 
d'hui Aîxheçêque  de  Bordeaux. 


L'Ouvrage  qui  vient  de  paraître  sous 
ce  modeste  titre,  La  Pieuse  Par sanne  ^ 
pourra  dans  les  différentes  classe  de  la 
société,  devenir  fort  utile  à  la  jeunesse, 
en  la  prémunissant  contre  les  dangers  de 

son  inexpérience  ,  et  en  ranimant ,  à  son  % 
égard  ^  la  vigilaf^ce  tant  des  parens  que 
des  maîtres.  Je  tiendrai  donc  à  honneur 
de  joindre  mon  suffrage  à  l'approbation 
que  Monseigneur  l'Evêque  de  Limoges  a 
déjà  donnéejà  cet  Ouvrage. 

Bordeaux  ,  le  ï  3  décembre  1820 

t   CH.  FR.,  Archevêque, 
de  Borde  au  os  é 


APPROBATION  de  MonsîeurCovM 
BON,  Gravd'J^icmré  ijkjt  Diocèse 
de  Jjyon: 
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Nous  Vicaire  général  du  Diocèse  da 
Lyon,  soussigné,  avons  lu,  avec  une  atten- 
tion particulière  et  une  satisfaction  bien 
sensible ,  Pouvrage  qui  a  pour  titre  :  La 
Pieuse  Paysanne^  ou  Vie  de  Louise  Des^ 
champs»  Cet  ouvrage  est  écrit  de  manière 
à  éclairer  l'esprit ,  et  encore  plus  à  toucher 
*e  cœur  non-seulement  des  jeunes  per- 
sonnes ,  mais  encore|de  tous  les  âges.  Nous 
recommandons  aux  pasteurs  du  Diocèse 
de  Lyon  de  le  faire  connaître  aux  fîdelles; 
aux  mères  de  familles,  de  îe  mettre  entre 
les  mains  de  leurs  enfans;  aux  institu- 
trices et  maîtresses  d^ école,  de  le  procu- 
rer à  leurs  élèves  ;  il  ne  sera  jamais  ni  as-< 
jsez  connu  ni  assè»  répandu. 
LyoHj  le  so  août  1832. 
COURBON,  ï^icaire-^enéral 


LA 

PIEUSE  PAYSANNE, 

eu 
VIE 

DE  LOUISE  DESCHAMPS. 

■  ■         ■     i  I  n  .       I  I  m 

CHAPITRE   PREMIER. 

premières  années  de  Louise....  Les  accidens  qui  met-' 
Uni  sa  vie  eii  danger....  Les  fautes  qu'elle  cojoijfflieî.,, 
Son  repentir....  Sa  première  couimuuion,  < 


j CUISE  Deschamps  naquit  le  2  5  août  i68a 
à  Ormoy,  petit  village  près  d'Etampes,  à  i4 
lieues  de  Paris.  Ses  parens  qui  e'toient  fer- 
miers, n'avoieiit  pour  tout  revenu  que  le  peu 
qu'ils  pouvoient  gagner  à  la  sueur  de  leur  front; 
mais  ils  etoient  riches  en  venus,  et  ils  s'éloient 
attira;  l'estime  de  tout  le  village.  Son  père  s'ap- 
peloit  Mathurin  et  sa  mère  Caîlierioe;  depuis 
neuf  ans  qu'ils  éLaient  maries,  ils  n'avcieat 
point  eu  d'enfans  ;  ils  désiroient  ardemment 
un  (ils  qui  fut  un  jo'U'  leur  bàlon  de  vicillessp. 
C'est  là  ce  qu'ils  demaridoieiit  sans  cesse  au 
Seigneur  ;  et  quand  Cathcriric  devint  enccia- 

i 


te,  ils  su  flattèrenl  l'un  et  l'autre  que  Dieu  les 
avait  exauce's.  Aussi ,  dès  que  Louise  fut  née, 
Catherine  eut  quelque  chagrin  de  voir  que  c'e'- 
toit  une  fiîle;  mais  Mathurin  la  consola.  Rap- 
pelle-toi^ lui  dit-il ,  que  notre  curé  nous  a  répété 
SQUQCPt  que  le  Ion  Dieu  sait  mille  fois  mieux  que 
nous  ce  qu  il  nous  faut.  Sifaoois  eu  le  garçon 
que  je  âésirois ,  qui  sait  ?  Il  n'aurait  été  peut-  \ 
être  quun  mauvais  sujet ,  et  j'en  serais  mort  de 
chagrin.  Dieu  soit  déni  de  tout.  Et  à  ces  mots  il 
embrasse  sa  femme  de  tout  son  cœur  ;  puis 
prenant  sa  petite  fiile  dans  ses  bras,  il  l'em- 
brasse aussi,  mais  bien  doucement,  de  peur 
de  la  faire  crier;  ensuite  la  rendant  a  sa  mère  : 
'7\'ens  ,  pauvre  Catherine ,  dit-il,  qunnd  on 
m'aurait  demie  tout  Paris ,  je  ne  scroispas  moi^ 
tié  si  renient. 

Des  le  lendemain  on  porta  l'enfant  à  l'Egli* 
se.  Mathurin  et  Catherine  avoient  trop  de  re- 
ligion pour  vouloir  exposer  le  salut  e'ternel  de 
leur  chère  enfant  en  différant  son  Baptême. 
On  l'appella  Louise,  du  nom  de  son  parrain , 
àpi  s'appeîoit  Louis  Bastien  ;  c'e'toit  un  ne- 
veu de  Catherine,  et  quoiqu'il  n'eût  encore 
que  ving-quatre  ans,  il  e'toit  estimé  de  tout  le 
vilbge  a  cause  de  sa  probité'  et  de  la  droiture 
de  Eon  espril  :  la  marraine  de  Louise  se  nom- 
moit  Geneviève;  elle  n'avoiî  que  quinze  aps^ 
mais  iout  le  monde  parloit  déjà  de  sa  sagesse 
et  de  sa  pie'ie'.  Calheilne  et  iVIalharin  pen- 
soient ,  avec  raison ,  qu'on  doit  choisir ,  peur 
parrain  et  pour  marraine,  des  personnes  d'une 
veriu  tt  d'une  piété  exemplaires,  Ou  verra 
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par  la  suite  de  cette  histoire,  combien  ils  eiï-^ 
rent  à  se  féliciter  d'avoir  fait  un  si  bon  choix. 
Pendant  les  deux  premières  anne'es  Louise 
se  porta  fort  bien,  et  grâce  aux  soins  assidus 
de  sa  tendre  mère,  il  ne  lui  arriva  pas  le  moin- 
dre accident.  Mais  elle  avoit  environ  trente 
mois  quand  Catherine  faillit  la  perdre  par 
une  malheureuse  imprudence. 

Catherine  obligée  de  sortir  pour  quelques 
affaires ,  et  se  promettant  de  rentrer  bientôt  , 
ne  crut  pas  qu'il  y  eût  d'inconvénient  à  laisser 
dans  un  coin  de  la  cuisine  Louise  attache'e  à 
un  clou  par  les  lisières  de  sa  robe.  En  sortant, 
elle  n'eut  pas  la  précaution  de  bien  fermer  la 
porte.  Il  y  avoit  près  de  là  une  étable  a  pour- 
ceaux. Un  de  ces  animaux  s'étant  échappé  de 
ce  lieu  où  on  le  tenoit  enfermé,  va  droit  à  la 
porte  de  la  maison,  et  l'ayant  poussée^avec 
effort ,  entre  dans  la  cuisine,  mange  Cjueîques 
morceaux  de  pain  qu'il  trouve  sur  une  chaise, 
et  ensuite  court  \;ers  l'enfant,  dont  il  com- 
mençoit  à  déchirer  la  robe,  quand  heureuse- 
ment le  parrain  de  Louise,  C|ui    demeurait 
.presque  vis-à-vis,  entend  les  cris  de  cette 
pauvre  enfant  ;  il  accourt,  chasse  l'anim.'d,  et 
reste  auprès  de  sa  chère  fuieule  qu'il  s'efforce 
de  consoler.  Alors  arrive  Catherine  qui  s'em- 
pressoit  de  revenir.  Vraiment  cous  faites  de  lel- 
les  chosps  y  lui  dit-il ,  sans  moi  Qotve  enfant  éloit 
mort.  Peut-on  abandonner  ainsi  son  enfant  ^11 
ne  S'en  est  pas  fallu  de  cinq  minutes  quelle  ne 
fûtdéooréc.  Catherine  ne  chercha  pas  à  se  jus- 
tiGer,  elle  avoit  évidemment  tort  ;  elle  remer- 
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cîa  mille  et  mille  fois  son  neveu  qui  venoit  de 
sauver  la  vie  à  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher  au  f 
monde,  et  elle  lui  promit  bien  que,  dans  la 
la  suite,  elle  prendroit  plus  de  précautions.    I 

Pendant  quelque  temps,  elle  fut  bien  exac- 
te à  ne  jamais  faire  un  pas  hors  de  la  maison 
sans  laisser  quelqu'un  pour  garder  sa  fille; 
mais  les  affaires  du  ménage  Tobligeoient  à  sor- 
tir souvent;  elle  craignoit  d'abuser  à  la  fm  de 
la  complaisance  de  aes  voisins ,  et  au  bout 
d'environ  deux  raiois,  elle  commit  encore  une 
autre  imprudence. 

Une  affaire  presse'e  l'appelle  à  l'extrémité 
du  village,  cile  ne  prend  pas  le  temps  d'aver- 
tir quelqu'un,  seulement  elle  a  grand  soin  de 
fermer  la  porte  et  de  bien  s'assurer  qu'il  est 
impossible  de  l'ouvrir.  Elle  étoit  bien  loin  de 
s'attendre  au  malheur  qui  la  mienaçoit  :  mais 
cependant  elle  n'éfoiî  pas  sans  inquiétude  , 
aussi  elle  se  hâta  de  rentrer  le  plutôt  qu'il  lui 
fut  possible.  Il  en  étoit  bien  temps  ;  un  quart 
d  heure  plus  tard,  Louise  n'étoit  plus.  Cathe- 
rine avoit  laissé  dans  la  cheminée  deux  mor- 
€erux  de  bois  vert ,  qu'elle  n'avoit  éteints 
qu'imparfaitement;  ce  bois  fume  longtemps; 
^enfui  il  se  rallume,  il  péiille,  et  une  étincelle 
vole  jusque  sur  le  berceau  de  Louise  :  si  elle  se 
fiit  trouvée  dans  son  berceau ,  c'en  étoit  fait 
d'elle  ;  mais,  selon  la  coutume  de  la  camipa- 
gne,  sa  mère  l'avoit  attachée  à  l'une  des  exlié- 
mités  de  la  chambre  ;  cette  précaution  cepen-^ 
dant  ne  l'aurait  pas  sanvtic.  Insensiblement  la 
Couverture  prcnoit  feu ,  il  en  sortoit  une  fu-;: 


(5) 
I  tnic  épaisse  qui  anroit  bicrîtôt  étouffe  Louise, 

iet  qui  déjà  ne  lui  laissoit  plus  ineme  la  force 
de  crier.  La  pauvre  enfant  alloifc  rendre  le 
dernier  soupir  :  toiit-à-coup  Catherine  ouvre 
I  la  porte;  aussitôt  la  llamme  qui  a  trouvé  un 
!  passage  plus  libre  s'élance  avec  impétuosité. 
[  La  chambre  paroit  tout  en  feu.  A  ce  specta- 
î  cle,  Catherine  pousse^  un  cris  perçant  et  îombe 
;  évanouie  sur  le  seuil  de  la  porte.  Tous  ses  voi-- 
sins  accourent  :  on  emporte  Catherine;  Tin-» 
trépide  Bastien  se  précipite  au  milieu  des 
flammes  pour  en  tirer  Louise  qu'il  trouve  ex- 
pirante et  qu  il  transporte  dan§  la  maison  ou 
étoit  sa  mère,  qui  revenue  de  son  évanouisse- 
ment ,  se  livroit  aux  plus  vives  inquiétudes. 
Comme  Louise  n'avoiî  point  eu  de  mal,  elle 
donne  des  signes  de  vie;  peu  h  peu  sa  frayeur 
cesse,  elle  se  calme;  son  visage  auparavant  li- 
vide et  bleuâtre,  reprend  sa  couleur  naturel^ 
le,  elle  ne  tarde  pas  à  sourire  a  sa  tendre  mè- 
re :  Catherine  transportée  de  joie,  oublie  que 
sa  maison  est  encore  la  proie  des  flammes. 
Mon  Dieu  ,  mon  Dieu ,  s'écrie  -t-elîe,  en  pres- 
sant Louise  contre  son  cœur ,  ah ,  Seigneur,  je 
vous  remercie  !  Ma  Louise ,  ma  chère  Louise,  La 
voilà;  tout  le  reste  n'est  rien  pour  moi  :  je  suis  la 
plus  heureuse  de  foutes  le:-  femmes.  Ouî  pouvoit 
voir  sans  être  ému  jusqu'au  fond  du  cœur, 
l'ardeur  avec  laquelle  cette  bonne  mère  serroiî 
entre  ses  bras  son  enfant ,  les  efforts  qu'elle  fai- 
soit  pour  la  remettre  entièrement  de  la  peur 
qu'elle  venoit  d'éprouver  et  les  caresses  qu'elle 
lui  prodiguait.  Oii  !  l'admirable  chose  que  le 
cœur  d'une  mère  î  * 


Le  zèle  et  ï'acîivîte  de  ceux  qui  côtoient  alf^s 
au  secours ,  éteigairent  bientôt  l'incendie.  Ex- 
cepté le  lit  de  Louise,  qui  fut  tout  consume', 
Mathurin  et  Catherine  ne  firent  presque  au- 
cune perte.  Mais  cet  accident  donna  une 
bonne  leçon  à  tout  ceux  qui  en  furent  témoins  ; 
ils  virent ,  par  eux-mêmes,  combien  il  faut  de 
prudence  pour  éviter  les  malheurs  que  le  feu 
occasionne  si  souvent  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes.  Pour  Mathurin  et  Catherine,  trop 
bien  instruits  par  une  si  terrible  expérience, 
ils  prirent  alors  la  résolution  bien  ferme  de  n^ 
jamais  sortir  de  chez  eux  sans  éleindre  les  ti-ç 
sons  fumans ,  ou  sans  les  bien  couvTir  de  cen- 
dres; et  ils  furent  si  fidèles  a  veiller  sans  cesse 
sur  Louise,  qu'il  se  passa  plusieurs  années  sans 
qu'elle  éprouvât  le  moindre  accident,  quoi-^ 
que,  dans  un  âge  si  tendre,  la  négligence  des 
pères  et  mères  les  rendent  ordinairement  si 
fréquents ,  et  souvent ,  hélas ,  si  funestes  ! 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  eux  d'étr© 
bien  attentifs  à  prévenir  tout  ce  qui  pourroit 
exposer  la  vie  ou  la  santé  de  leur  chère  Louise? 
ils  mettaient  un  intérêt  bien  plus  vif  encore  à 
former  dès  son  enfance  son  esprit  et  son  cœur. 
Sitôt  que  Louise  eut  atteint  l'âge  de  six  ans^ 
ils  se  hâtèrent  de  la  faire  instruire  des  vérités 
de  la  religion.  V éducation  ,  disoient-ils,  est  le 
Lien  le  plus  précieux  que  nous  puissior^s  laisser  à 
notre  fille.  Louise  alloittous  les  jours  à  l'école, 
et  presque  jamais  ses  parens  ne  la  letenoient 
pour  lui  faire  faire  des  commissions ,  dans  la 
crainte  de  la  dissiper  et  d'augmenter  en  elle  le 
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:|  ^^goût  que  les  premières  études  inspirent  tou- 
jours aux  enfans.  Tous  les  mois  la  maîtresse 
[d'ëcole  étoit  exactement  payée  ;  plus  Mathu- 
jrinet  Catherine  ctoient  pauvres,  plus  ils  crai- 
1  gnoient  d'accumuler  leurs  dettes  :  mais  pour 
!  subvenir  5  cette  de'pense  Mathurin  étoit  forcé 
i  de  faire  bien  des  sacrifices.  Chaque  dimanche 
î  il  mettoit  de  côté  pour  cet  usage  le  quart  de 
î  l'argent  qu'il  avoit  gagné  dans  la  semaine, 
^épargne  bien  digne  d'un  père  chrétien.  • 

Louise  profita  si  bien  des  leçons  qu'on  lui 
donna,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  elle  savoit  mieux 
lire  qu'aucune  lille  de  la  paroisse,  et  commen- 
çoit  à  écrire  assez  bien.  Sa  mère  qui  vouloit 
surtout  en  faire  une  bonne  chrétienne,   la  re- 
mettoit  tous  les  dimanches  entre  les  mains  de 
Geneviève,  sa  marraine,  qui  la  conduisoit  au 
catéchisme,  et  aussitôt  après  l'ofïice,  la  rame - 
lioit  à  la  maison.  Cette  vertueuse  fiile  n'avoit 
pas  attendu  que  Louise  fut  âgée  de  dix  ans , 
pour  s'acquitter  envers  elle  de  tous  les  devoirs 
que  la  religion  impose  aux  marraines  ;  et  à  pei- 
ne Louise  avoit  elle  atteint  sa  sixième  année, 
que  Geneviève  commença  à  lui  inspirer  tous 
les  senlimens  de  la  piété  la  plus  tendre.  Elle 
la  recommandoit  souvent  au  bon  Dieu ,  et  sa 
prière  habituelle  étoit  celle-ci  :  o  mou  Dieu  ne 
permef/ez  pas  que  je  sois  assez  malheureuse  pour 
donner  à  ma  chère  Louise  le  plus  pelit  scandale, 
ou  pour  qu'il  lui  arrive,  par  ma  négligence^  le 
moindre  accident. 

Tels  étoient  les  sentimens  de  Geneviève^ 
^Ue  étoit  le  modèle  de  sa  filleule,  qui  ne  vq^ 
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yoit  toujours  en  eîlc  que  les  exemples  les  plus  i 
e'difians:  mais  elle  eut  un  jour  le  chagrin  d'étro  J 
sur  le  point  de  la  perdre,  pour  l'avoir  laissée 
seule  à  l'église  l'espace  de  quelques  minutes. 
C'etoit  un  dimanche;  Geneviève  avoit  con- 
duit Louise  au  cate'chisme  selon  sa  coutume; 
le  cate'chisme  terminé,  Geneviève  voulut  pas- 
ser à  la  sacristie  pour  recommander  sa  filleu- 
le au  curé  dOrmoy,  et  lui  parler  en  m.éme 
temps  de  quelques  petites  peines  de  conscience 
<|iii  la  faliguoicnt  depuis  plusieurs  jours.  Elle 
dit  h  Louise  de  l'attendre  un  peu,  d'être  bierï 
sage^  de  prier  le  bon  Dieu  et  de  ne  pas  se  per- 
mettre de  dire  a  ses  compagnes  un  seul  petit 
mot,  parce  qy'il  ne  faut  point  parler  dansl'égli- 
se.  Louise  promit  tout  et  étoit  bien  résolue  de 
tenir  parole;  mais  elle  avoit  une  voisine  nom- 
mée Gabrielle,  âgée  de  quatorze  ans,  et  qui 
ïî  avoit  poifit  fait  encore  sa  première  commu- 
nion ,  car  c'etoit  bien  la  plus  étourdie  du  vil- 
lage. G-abrielle  presse  Louise  de  sortir  un  peu 
pour  s'amuser  quelques  momens  à  la  porte* 
yienSy^  lui  dit-elIe,  tu  seras  revenue  avnnt  aiie 
Geneviève  sorte  de  la  sacristie..,.  Elle  fit  des  ins- 
tances si  vives  qu'à  la  fin  Louise  se  laissa  en- 
traîner, et  sortit  de  l'église  pour  s'amuser 
avec  plusieurs  autres  jeunes  filles.  Louise  paya 
bien  cher  ce  moment  d'étourderie.  Le  pre- 
mier pas  dans  le  mal  comme  dans  le  bien, 
coûte  toujours  à  faire;  mais  une  fois  fait,  on 
va  bien  loin.  A  peine  Louise  est-elle  sortie, 
qu'elle  craint  la  présence  de  Geneviève  autant 
qu'auparavant  elle  la  désiroit.  Gabrielle  pro- 
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I  pose  a  ses  conipfîgncs  d'aller  clans  tin  endroit 
i  où  Ton  seroit,  disoit.-elle,  bien  plus  à  l'aise  pour 
!  courir  et.  pour  s'amuser ,  toutes  applaudissent 
i  à  cette  imprudente  proposition,  et  Louise  fut 
[  entraînée  par  le  sentiment  des  autres. 

On  part ,  on  s'écarte  du  village  de  près  d'un 
t  quart  de  lieue ,  on  se  trouve  dans  une  prairie 
I  toute  émaillée  de  jolies  fleurs,  et  arrosée  par 
un  large  ruisseau.  Sauter,  danser,  courir  les 
I  unes  après  les  autres,  faire  des  petits  jeux  ;  que 
de  plaisirs  qui  se  succèdent  !  les  heures  ne  leur 
semblent  que  des  momens.  On  s'amuse  à 
cueillir  les  plus  belles  fleurs  ;  Louise  court  en 
prendre  une  qu'elle  remarque  entre  toutes  les 
autres  ;  Gabrielle  s'écrie  c'esf,  moi  qui  V aurai  ; 
elles  courent  toutes  deux  ensemble,  elles  y  por- 
tent la  main  ;  Louise,  plus  adroite,  réussit  à 
cueillir  la  fleur  ;  mais  Gabriclle  plus  forte  re- 
pousse Louise  avec  violence;  c'éfoit  sur  le  bord 
d'un  ruisseau,  Louise  y  tombe,  elle  pousse  des 
cris ,  se  laisse  entraîner  au  courant...  Elle  va 
mourir.  Mais  la  Providence  permit  que  celui 
qui  lui  avoit  déjà  deux  fois  sauvé  la  vie  fut  en-' 
core  en  cette  circonstance  son  libérateur.  Aver- 
ti par  les  cris  pitoyables  que  poussent  les  com< 
pagnes  de  Louise,  Basfien,  qui  étoit  allé  visi- 
ter les  blés  dans  un  champ  voisin,  accourt ,  il 
se  jette  dans  l'eau,  malgré  le  pé:i[  de  se  noyer 
lui-même,  et  parvient  à  la  tiror  du  danger. 

Elle  donnoit  à  peine  quelques  signes  de  vie; 
il  la  rapporta  chez  elle,  où  ?vîaf]:Tirîh  et  Cathe- 
rine lui  prodiguèrent  les  soins  les  plu^tpndrrs; 
pcn-à-peu  elle  reprit  ses  sens;  le  médecin  c|u'aî» 
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lit  appeler  la  seigaa  promplement  :  ce  qui  lui 
lit  beaucoup  de  bien.  Ainsi  elle  on  lut  quitte 
pour  une  maladie  d'environ  quinze  jours ,  et 
bientôt  après  sa  santé  se  re'tablit  parfaitement^ 
G  eneviève  fut  quelque  temps  sans  oser  re-f 
voir  sa  chère  Louise  :  elle  venoit  seulement 
tous  les  jours  en  savoir  des  nouvelles  dans  le 
voisinage.  Dès  que  Louise  put  faire  quelques 
pas,  elle  pria  sa  mère  de  la  conduire  chez  sa 
bonne  marraine,  justement  le  jour  de  sa  fête. 
Catherine  en  entrant  dit  à  Geneviève  :   //  ne 
faut  pas  f   ma  chère  amie ,    qous  afjliger  ainsi 
d'un  malheur  que  vous  ne  dauez  pas  préi^oir  et 
que  vous  avez  fait  votre  possible  pour  éviter.  Ge- 
neviève, en  effet  ,,ne  trouvant  plus  Louise  dans- 
l'église,  l'avoit  cherchée  partout  dans  les  envi^ 
rous  ;  et  si  elle  n'avoit  point  été  jusque  dans 
le  pré,  c'est  qu'elle  ne  pouvoit  soupçonner 
qu'une  enfant  qui  avoit  été  toujours  éié  si  sage 
et  si  docile  se  fût  permis  une  telle  faute.  Louise; 
les  yeux  baignés  de  larmes ,  fit  à  Gene%'iève 
les  excuses  les  plus  simples  et  les  plus  tou- 
chantes. G  eneviève  consola  Louise,  Vembrassa 
tendrement,   et  lui  dit  :  Allons,  chère  petite, 
«  ne  pleurez  pas,  sovez  bien  sûre  que  je  vous 
"   pardonne  de  tout  mon  cœur;  mais  n'oubliez 
«  pas  que  ce  n'est  pas  moi,  c'est  le  boa  Dieu 
«f   que  vous  avez  offensé;  demandez-lui  en  par- 
«   don,  et  faites  oublier  votre  faute  par  la  sagesse 
«  de  votre  conduite.  J'ai  promis  à  M."^  le  cure 
«   qne  vous  seriez  à  î  avenir  la  plus  raisoana- 
«  ble  de  îoules  les  iiiics  du  catéchisme.  ]Ne  me 
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»*  faites  pas  mentir,  mon  enfant  »  ;  et  à  ces 
mots  elle  l'embrast.e  encore. 

Louise  promit  tout,  et  tint  parole.  Sa  fatc-^Ie 
^tou^erie  a  voit  e'ie  la  première  qu'elle  eût  laite 
cle[)ms  qu'elle  alloit  au  catéchisme,  ce  fut  la 
clcuaière;  et  pendanî:  les  deux  ans  qui  s  écou-^ 
lèrent  jusqu'au  grand  jour  de  la  première  com- 
miunion,  le  curé  d'Ormoy  n'eut  rien  à  lui  re- 
procher qu'un  peu  d'amour-propre. 

Ce  délaut  pouvoit,  en  t|uelquo  mLanicre, 
sembler  excusable  :  personne  daîis  tout  le  ca- 
téchisme, ne  répondoit  aussi  bien  que  Louise ^ 
elle  comprenojt  avec  une  extrême  iaciliié  Jou- 
tes les  expiications  que  donnpit  le  vénérable 
pasteur,  et  comme  elle  les  écouluit  avec  la  plus 
grande  attention,  et  avoit  soin  de  les  repasser 
souvent  claris  son  esprit ,  elle  ne  les  oublioil 
jamais  et  se  trouvoit  toujours  prèle  à  en  ren- 
dre compie. 

Mais  le  curé  répétoit  sans  cesse  a  ses  chers 
enfans,  que  le  fondement  de  toutes  les  vertus  ^ 
c'est  1  humilité ,  et  comme  il  aimoit  Louise^ 
plus  que  toutes  les  autres,  à  cause  de  la  jus- 
tesse de  son  esprit  et  de  la  bonté  de  son  cœur, 
ce  n'étoit  pour  lui  qu'un  motif  de  plus  pour 
humilier  son  petit  amour  propre. 

Huit  jours  avant  le  carnaval ,  il  avoit  parM 
h  ses  entàns  du  danger  cju'il  y  a  d'aller  à  la 
danse,  et  de  l'horreur  que  doit  avoir  une  fille 
s^ge  et  modeste  pour  ces  assemblées  profc^nes 
et  scandaleuses ,  d'où  l'oit  ne  tort  presque  ja- 
>^^mais  sans  avoir  entendu  de  mauvais  discoa.3 
et  sinii-  avoir  vu  dii  ^iiauvais  exemples.  Toutes 
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les  filîc?i  clu  catéchisme  paroissoient  l'avoir 
écoute  bien  attcRtiveîncDt  ;  cependant  plu- 
sieurs d'entr'elles,  méprisant  les  sages  aviâ 
qu'elles  venoient  de  recevoir ,  allèrent ,  4^  le 
même  soir,  donscr  dans  le  bourg  de  Saclas  qui 
n'est  pas  ëloignd  d'Ormoy. 

On  se  doutoit  bien  qu'à  leur  téîe  eloiî  cette 
Gabrielle  qui  avoit  jeté  Louise  au  milieu  du 
ruisseau  ;  ce  fut  elle  que  le  dimanche  suivant, 
le  cure'  interrogea  sur  ce  qu'il  avoit  dit  précé- 
demment contre  la  danse;  elle  rougit  et  nosft 
lui  répondre.  Toutes  ses  compagnes  se  mirent 
h  rire,  et  Louise  la  première;  le  cure  fit  sem- 
blant de  ne  point  s'en  apercevoir  ;  il  fit  à  Loui- 
se la  même  demande.  Louise  qui  avoit  fort 
bien  retenu  tout  ce  qu'avoit  dit  le  curé,  et  qui 
en  avoit  mieux  proiité  que  (Tabrieile,  répon- 
dit aussilôt  :  '<  Vous  nous  avez  dit,  Monsieur, 
«f  qu'une  fîilc  qui  veut  rester  vertueuse  ne  doil 
«r  point  aller  dans  les  danses,  qu'elle  n'y  ap- 
«  prendroit  rien  de  bon  ;  qu'on  n'en  sortguè- 
*  re  que  l'esprit  tout  plein  de  r^.anvaises  pen- 
«  sées  et  quelquefois  mem.e  le  cœv.v  tout  rem- 
*f  pli  de  mauvais  désirs;  que  c'esî-là  qu'on  ss 
«  dissipe,  qu'on  perd  la  ferveur,  qu'on  prend 
«  de  la  vanité,  du  goût  pour  îa  parure;  que 
«  c'est-Ià  que  les  jeunes  personnes  s'accou- 
«  tument  à  écouter  de  vilains  propos  qu'une 
«  fî'le  honnête  ne  doit  point  <»ntendre,  et 
«  qu'en  v.n  moî:,  aimer  les  danses,  c'est  ne 

point  aimer  Son  salut.  »  C'e:>t/o7-t  bien,  dit 
le  curé. 

Louii^e  alors  est  transpcr'éc  de  joie,  tllé 
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!  promené  sur  Gabrielle  un  regard  maîin  quî 
semble  lui  dire  :  Je  ne  vais  pas  danser,  moi ,  et 
je  suis  sage  au  catéchisme.  Le  cure  comprit  bien 
toilt  ce  que  vouloit  dire  un  pareil  regard  ,  et 
aussitôt  d'un  ton  de  voix  sévère  :  Louise,  dit-il 
c'est  bien  de  faire  attention  à  F  explication  du  ca- 
téchisme, mais  ce  serait  encore  mieux  d'y  ajou" 
ter  la  vertu  d'humilité, 

Louise  alors  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  elle 
pleura  même  pendant  presque  tout  le  caté- 
chisine;  mais  pondant  vêpres  elle  se  consola 
peu  à  peu ,  et  l'oflice  lini ,  elle  revint  av'ec  Ge-- 
neviève  qui  lui  dit  :  Ilîa  chère  enfant  c'est  pour 
votre  bien  que  M.  le  curé  cous  a  grondée  ce  soir  m 
Je  vois  avec  plaisir  que  vous  commencez  déjà  à  le 
sentir  vous-même.  Demain  nous  irons  ensemble 
remercier  ce  charitoMe  pasteur  des  soins  qu'il  veut 
lien  prendre  de  vous.  Elles  y  allèrent  en  effet 
dès  le  lendemain  ;  Louise  en  entrant  se  mit  à 
genoux,  et  dit  à  M.  le  cure  :  Monsieur,  je  vous 
demande  bien  pardon  d'avoir ,  jusqu'à  présent ,  si 
mal  profité  de  vos  bontés  pour  moi ,  mais  j'espc- 
re  qu'à  V avenir  tout  ira  mieux.  C'eioit  sincère- 
ment et  de  tout  son  cœur  que  Louise  parlait 
èinsi  ;  cependant  de  grosses  larmes  rouloient 
dans  ses  yeux  :  ces  larmes  venoient  peut-être 
d'an  reste  d'amour-propre,  autant  que  du  re- 
gret de  sa  faute  :  mais  quoiqu'il  en  soit ,  de- 
puis que  Louise  eut  fait  ses  excuses,  qui  cer- 
tainement lui  coûtèrent  beaucoup,  Dieu, 
comme  pour  la  recompenser  de  ce  premier 
acte  d 'humilité,  lui  fit  la  grâce  d'être  m.Qdes?e, 
rocaeillie,  en  un  mot  un  modèle  dYdiiication. 
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C'est  surtout  pendant  les  offices ,  qu'on  ïisoif, 
pour  ainsi  dire,  sur  son  visage  la  tendre  piéîe 
dont  son  cœur  étoit  pénétré.  Tous  les  mois  ell« 
demandoit  à  sa  mère  la  permission  d'aller  à 
confesse,  et  ses  parens  remarquoient ,  avec  la 
plus  douce  satisfaction,  C{ae  ses  fautes  deve- 
noient  plus  rares  et  plus  légères  ;  du  reste  les 
deux  péchés  que  nous  avons  racontés  étoient 
les  seules  choses  un  peu  considérables  qu'elle 
ait  eu  à  se  reprocher  pendant  toute  son  en- 
fance. 

Quand  elle  eut  atteint  sa  dixième  année  et 
qu'on  la  vit  si  sage,  on  parla  au  curéde  lui  fai^ 
re  faire  sa  première  communion.  Le  curé  exi- 
gea qu'on  réprouvât  encore  pendant  un  an ,  il 
trou  voit  qu'elle  avoit  encore  de  la  légèreté  et! 
de  la  vanité;  et  il  vouloit  lui  faire  profondé- 
ment sentir  toute  l'importance  et  toute  la  di- 
gnité de  cette  action ,  d'où  dépend  ordinaire- 
ment le  reste  de  la  vie.  Louise  trouva  ce  délai 
bien  long  ;  elle  étoit  dans  une  sainte  impatien- 
ce de  se  nourrir  de  son  adorable  Sauveur; 
ruais  elle  se  soumit  sans  se  plaindre.  ]\Ion  cu- 
ré, d.soit-elle,  ne  veut  que  mon  bien;  et  s'il  dif- 
fère mon  bonheur  ,  cest  qu  il  juge  que  i  en  suis 
iîidignCf  il  a  bien  raison  :  c'est  à  moi  de  redoubler 
d'rjforls  pojr  me  corriger  de  tous  mes  défauts. 

Fins  elle  avançoit  en  vertu ,  et  plus  elle  ai- 
moit  Geneviève.  Quand  ces  deux  amies  se 
îrouvoient  ensemble,  elle  ne  parloient  pres^- 
que  que  du  Sacrement  de  rEuch<irislie.  O  ma 
bonne  marraine^  lui  répétoii  souvent  Louise, 
9'AC  t»Gî;j  âlc3  hcureusi:  r//'  pou\H)ir  a^ipr^chçi'  u 
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souvent  de  la  sainte  Table;  pour  moi  Je  ne  cesse  de 
comptp.r  les  jours ,  et  ils  me  semblent  plus  longs 
que  d^s  aimées, 

A  mesure  que  le  terme  prescrit  approchoît 
Louise  sentoit  ses  désirs  devenir  plus  vifs  et 
son  amour  pour  Jésus-Christ  plus  ardent. 
Aussi  quand  il  arriva  le  grand  jour ,  où  la  pre- 
mière fois  il  lui  fut  permis  de  s'approcKer  da 
la  sainte  Table^  son  recueillement  parut  si 
profond,  .sa  joie  si  vive,  sa  pieté  si  touchant^ 
que  tout  le  monde  en  étoit  attendri.. 

CHAPITRE    IL 

Commencement  àe.s  égaremens  de  Louise.Sa  vanîfe,.» 
Ses  liaisons  avec  Gabrielle..  Elle  va  à  la  fête  patro- 
nale de  S*.-j\Iarlin..,  Ses  mensonges..  Ses  remords.» 


A 


PRÈS  sa  première  communion ,  Louise  con* 
tinaa  long-temps  à  se  conduire  d'une  manière 
édifiante.  Sa  piété  étoit  tendre  et  solide.  Qua- 
tre ans  entiers  s'écoulèrent  pendant  lesquels 
X)n  n'eut  rien  a  lui  reprocher  que  quelques  pe- 
tites fautes  qui  venoient  de  ce  fond  de  légè- 
reté e^  de  vanité  qu'on  avait  déjà  remarqué  en 
elle.  C'étoit  la  seule  chose  qui  donnât  de  l'in- 
quiétude à  ses  parens.  Mais  un  peu  de  légè- 
reté se  pardonne  aisément  dans  une  personne 
si  jeune;  d'autant  plus  que  dès  qu'elle  s'ap- 
perceeoit  d'avoir  commis  quelque  faute,  elle  se 
bàtoit  d  on  lémoigaor  £cîi  repentir  et  d'en  de» 
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mander  pardon.  Et  quant  à  la  vanité,  il  n(  j 
faut  pas  en  rejelter  tout  le  tort  sur  Louise,. 
Maîhurin  n'y  contribuoit  que  trop  par  son 
amitié  aveugle  pour  sa  fiilo;  il  n'avoit  des  yeux  ; 
que  pour  elle,  il  la  vantoit  en  toutes  rencon-  i 
très.  Il  se  plaignoit  souvent  que  plusieurs  fil- 
les d'Ormoy  n'eussent  pas  assez  d'égards  pour 
Louise,  à  cause  que  n'étant  pas  riche,  elle  ne 
portoit  pas  d  aussi  beaux  habits  que  les  autres. 
Enfin  il  se  plaisoii  à  l'appeler  son  petit  ange  : 
c'étoit  son  expression  favorite.  Catherine  avoit 
plus  de  prudence  que  Mathurin  ;    elle  le  re- 
prenoit  quelquefois  des  dloges  de'pîacés  qu'il 
donnoit  à  sa  fille;  mais  dans  le  fond  du  cœur 
elle  avoit  elle-même  un  foible   pour  Louise, 
dont  celle-ci  ne  s'appercevoit  que  trop.  Ge- 
neviève   e'toit   la  seule    qui  ne  flattoit  point 
Louise,  et  qui  lui  répe'toit  souvent  qu'une  vé- 
ritable chrétienne  doit  se  tenir  en  garde  con-  i 
tre  la  vanité,  remercier  Dieu  de  favoir  éloi-   I 
gnée  des  occasions  du  péché,  et  mettre  sa  joie 
à  vivre  dans  un  état  obscur,  a  porter  des  ha- 
bits grossiers ,  et  à  souffrir  le.  mépris  des  ri-- 
chés. 

Ces  discours  de  Geneviève  scrvoient  à  sou- 
tenir Louise  contre  les  tentations  de  la  vanité; 
et  en  suivant  les  conseils  de  cette  bonne  mar- 
raine, elle  menoit  une  vie  pure  et  iiinocente. 
Jusqu'à  Fâge  de  dix  huit  ans  elle  goîita  le  vé- 
ritable bonheur  auprès  d'un  père  qii  elle  rcn- 
doit  heureux,  et  d  une  mère  dont  elle  faisoit  , 
toute  la  joie.  KUc  ne  fut  malheureuse  ique  dès 
le  mcineut  où  elle  quitta  les  sentiers  de  la  vertu 
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en  fermant,  l'oreille  aux  leçons  de  Geneviève, 
,  et  en  se  laissant  entraîner  par  son  penchant  à 
la  vanité,  par  la  légèreté  de  son  esprit ,  et  sur- 
tout par  les  mauvais  conseils  de  Gabrielle. 
C'est  ici  que  commence  l'histoire  de  ses  éga- 
remens  dont  nous  voudrions  pouvoir  effacer 
entièrement  le  souvenir. Mais  nous  devons  en 
tracer  une  fidèle  peinture  pour  rinslruction 
des  jeunes  personnes,  afin  qu'elles  aient  soin 
de  se  préserver  des  écueils  contre  lesquels 
Louise  vint  malheureusement  faire  un  triste 
naufrage. 

Sa  conduite  avoit  toujours  été  irréprocha- 
ble; tant  que  son  père  avoit  été  appelé  le  pau-^ 
çre  Mathuiin.  Une  petite  fortune  qui  Tcàl  cette 
famille  plus  h  l'aise,  lui  devint  bien  funeste. 
Une  tante  de  Mathurin  le  fit  héritier  d'un  pe- 
tit domaine  de  cinq  ou  six  mille  francs.  Il  se 
vit  ainsi  par  la  mort  de  sa  tante  assez  riche 
pour  quitter  la  ferme  où  il  avoit  demeuré  jus- 
qu'alors, et  il  eut  le  plaisir  de  cultiver  désor- 
mais son  propre  bien.  Elle  lui  avoit  aussi  lais- 
sé quelque  argent  dont  il  employa  une  partie 
pour  fournir  aux  dépenses  les  plus  nécessai- 
res ;  il  voulut  ensuite  se  servir  du  reste  pour 
acheter  à  sa  fille  une  belle  robe.  Catherine  s'y 
opposa  :  Il  faut ,  lui  disoit-elle,  que  noire  fille 
soit  un  peu  micuo^^fi'èillée  qu'auparavant,  et 
d'une  manière  roiifonmi'^  iioire  nouvel  état.  Mais 
il  faut  aussi  nous  souvenir  que  notre  fortune  est 
encore  très-modiquCy  ci  il  scroit  ridicriie  que 
notre  Louise  fût  aussi  bien  parée  que  les  filles 
des  plus  riches  cultivateurs  d'Ormoy,  lï ailleurs 
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Vous  savez  combien  elle  a  de  goût  pour  la  parure^ 
Gardez-vous  bien  de  favoriser  un  penchant  si 
dangereux* 

Ces  observations  de  Catherine  etoient  jus-- 
tes,  et  si  Mathurin  les  eût  e'coute'es,  que  de 
maux  il  se  seroit  épargné  !  Mais  il  s'obstina  à 
vouloir  que  sa  chère  fille  lui  fit  honneur  par 
sa  parure.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprimoit  ;  et 
malgré  toutes  les  représentations  de  sa  fem- 
me, il  acheta  la  belle  robe  :  elle  fut  prête  pour 
ie  dimanche  suivant,  et  voilà  Louise  toute 
joyeuse  de  se  voir  habillée  comme  une  Dame. 
Creneviève  étant  venue  la  chercher  pour  aller 
avec  elle  à  la  messe,  Louise  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  lui  dire  ;  voyez  ma  belle  robe,-^ 
Ouif  lui  répondit  Geneviève,  mais  je  vois  aussi 
votre  vanité.  Ah  !  que  je  crains  bien  que  cette 
parure  ne  vous  soit  funeste.  Louise  se  tut  et 
rougit.  Elles  allèrent  à  l'église,  et  toutes  deux 
entendirent  la  messe,  mais  dans  des  disposi- 
tions bien  différentes  ;  Geneviève  prioit  pour 
Louise,  et  Louise  quoiqu'elle  fît  des  efforts 
pour  entendre  la  messe  avec  attention ,  avoit 
souvent  des  distractions  causées  par  la  pen-? 
«ée  de  sa  belle  robe.  Après  la  messe  elles  sor- 
tirent de  l'église,  et  Louise  dit  à  Geneviève  : 
Je  veux ,  ma  chère  marraine,  vous  reconduira 
jusque  chez  vous  ;  elle  avoit  bien  ses  raisons 
pour  parler  ainsi  :  Geneviève  demeuroit  à 
l'extrémité  du  village;  il  falloit  donc  le  traver  - 
ser ,  ci  qui  donnoit  occasion  à  Louise  de  faire 
voir  à  toutes  les  jeunes  filles,  ses  compagnes , 
qu'elle  étoit  mieux  parée  que  celles  qui  jus-^ 
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qu'h  pressent  l'avoîent  méprisée  parce  c|u'eOô 
e'toit  pauvre. 

Gabrieile  la  plus  étourdie  de  toutes  la  vît 
passer,  et  se  tournant  vers  quelques  jeunes 
filles  qui  e'toieni;  là,  elle  leur  dit  tout  bas  :  «  En 
«  voilà  une  qui  se  croit  une  grande  demoi- 
a  selle  parce  (ju'eile  a  une  jolie  robe^  comme  si" 
«  on  ne  savoit  pas  que  son  père  n'avoit  pas 
«  quatre  sous   vaillant  ;  maintenant ,  parce 
«  qu'il  a  eu  uoo  petite  succession,  elle  lève  la 
«  tète  bien  haut.  Rien  de  tel  que  les  gueux > 
«<  quand  ils    leur    arrive  quelque  liard,  ils 
«  croient  être  de  grands  Messieurs.  «  Elle  en 
auroit  bien  dit  davantage,  mais  Etienne  son 
frère  ,  et  aussi  mauvais  sujet  qu'elle,  lui  coupa 
la  parole.  «  Arrête,  ma  sœur ,  dit-il  en  riant ,  « 
respecte  donc  cette  lille  qui  faisoit  de  si  beaux 
ut  discours  au  cate'cbisme  et  prêchoit  si  bien 
«  contre  toi ,  parce  que  tu  avois  été  à  la  danse, 
«f  Si  elle  a  prêché  aussi  contre  l'amour  de  la 
«  parure,  elle  n'en  a  certainement  pas  pro- 
«  lité,  et  je  parie  douze  francs  qu'il  en  sera  d© 
•«  même  de  son  sermon  contre  la  danse,  e^ 
«  qu'elle  ne  tardera  pas  à  danser  avec  moi.  a» 
Un  autre  étourdi,  nommé  Philippe,  qui  étoit 
d'un  village  voisin,  s'approche  d'Etienne,  et 
lui  frappant  dans  la  main  :  «  J'accepte  la  ga- 
«  geure,  lui  dit-il,  et  je  parie  un  louis  contre 
«  douze  francs  que  tu  n'en  viendras   pas  à 
«  bout.  Eh  bien  f  répondit  Etienne,  je  prends 
«  tous  ceux  qui  sont  ici  présens  à  témoin  d© 
«  notre  gageure;  et  je  ne  demande  que  six 
w  mois.— C'est  très-bien  mou  frère,  répliqua 
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Cabrielle,  «  il  faut  être  homme  de  parole,  et 
«  je  t'aiirois  arraché  les  cheveux  si  tu  avoîs 
«  refusé  de  prendre  Philippe  au  mot.  Mais 
«  il  n'y  a  pas  besoin  de  demander  six  mois- 
it La  chose  n'est  pas  si  difficile  qu'on  le  pense, 
«  et  nous  y  réussirons  facilement  et  en  bien 
*t  peu  de  temps.  » 

En  disant  ces  mots ,  elle  apperçtit  Louise 
qui  retournoit  chez  elle  après  avoir  accompa- 
gné Geneviève.  Elle  courut  a  sa  rencontre  et 
lui  prodigua  les  complimens  dont  Geneviève 
s'étoit  montrée  si  avare.  Louise  étoit  joyeuse 
d'entendre  ce  langage  tout  nouveau  pour  elle  : 
la  conversation  fut  longue;  Louise  lui  dit  enfin 
qu'elle  étoit  bien  fâchée  d'être  obligée  de  la 
quitter  si  vite;  «  mais ,  ajouta-t-elle,  nous  nous 
«  re  verrons,  j'espère- — Dès  ce  soir,  si  vous  le 
«  voulez,  répondit  Gabrielle,  je  vais  ce  soir 
«  a  Saint- Martin  ;  on  y  célèbre  la  fête  du  pa- 
«  tron;  c'est  un  grand  Saint,  j'ai  pour  lui 
«f  beaucoup  de  dévotion  ;  si  cela  vous  arrange, 
«  nous  irons  f^nsemble;  il  y  aura  beaucoup  de 
/K  monde,  et  vous  ne  serez  pas  fâchée  d'avoir 
«t  fait  ce  petit  voyage.  »  Louise  fit  d'abord 
quelques  difficultés  ;  elle  ne  pouvoit  se  dissi- 
muler combien  il  étoit  dangereux  pour  elle 
d'aller  ainsi  avec  une  personne  dont  la  con- 
duite n'étoit  pas  édifiante.  Mais  Gabrielle  lui 
avoit  fait  tant  de  complimens  et  elle  enîroit  si 
bien  dans  les  intérêts  de  sa  vanité,  qu'il  lui 
sembloit  bien  difficile  de  lui  refuser  quelque 
chose.  Elle  promit  tout  :  on  fixa  l'heure  et  le 
Jieu  où  l'on  se  rencontreroit  ;  car  Louise  com- 
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prenoit  déjà  qu'il  falloit  user,  dans  cette  affiiire^ 
d'un  peu  de  dissimulaiion  ;  et  les  deux  amies 
se  séparèrent  très-satisfaites  l'une  de  l'autre, 

Louise  cependant  eîoit  inquiète  sur  la  pro^ 
messe  qu'elle  venoit  de  donner  et  qu'elle  ne 
savoit  encore  comment  accomplir.  Klle  revint 
chez  ses  parens  l'esprit  distrait  et  le  cœur  agiîé : 
mais  elle  eut  grand  soin  de  cacher  son  trouble, 
et  l'on  ne  s'en  apperçut  point.  Quoiqu'elle  fût 
restée  hors  de  la  maison  bien  plus  long-temps 
que  de  coutume,  on  ne  songea  point  à  lui  faire 
de  question,  on  croyoit  qu'elle  avoit  passe 
avec  Geneviève  toute  la  matine'e.  Jusqu'au 
dîner  Louise  ne  dit  rien  de  son  projet  ;  mais 
après  le  dîner  elle  dit  à  sa  mère  :  Je  vendrais 
lien  aller  entendre  les  vêpres  à  Saint-Martin  , 
c'est  aujcurdliui  la  fête  patronale,  plusieurs  filles 
de  notre  village  se  sont  réunies  pour  s^y  rendre; 
bonne  maman,  laissez-moi  les  accompagner;  je 
vous  promets  d'être  ici  de  bonne  heure. 

Gaîherine  devina  sans  peine  que  la  vanité 
entroit  beaucoup  dans  la  prt'tendue  dévotion 
de  sa  fille.-  Je  ne  veux  pas ,  lui  dit-elle  d'abord. 
Louise  se  mit  à  pleurer,  et  Mathurin  attendri 
par  ses  larmes,  dit  à  Catherine:  «Pour  quoi  lui 
«  causer  du  chagrin  ?  Quel  mal  y  a-t-il  d'aller 
tt  à  Saint-Marlin  i^  Quel  mal,  re'pondit  Ca- 
«  therine,  il  n'y  a  qu'à  voir  la  conduite  de 
«  toutes  ces  coureuses  de  fêles,  et  l'on  saura 
«  quel  mal  il  y  a  d'y  aller,  l^e  prétexte  qu'on 
«  apporte  est  beau,  oii  dit  comme  Louise, 
«  c'est  par  dc'votion,  c'est  par  piëlé;  c'est  un 
«  gi  grand  Saint  !  tout  cela  est  à  merveille;  et 
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«»  moi  je  sais  fort  bien  que  la  plupart  de  ces 
«  filles  ne  cherchent  qu'a  coi^rir  ;  mais  enfin, 
«  Blathurin  puisque  lu  le  veux,  tout  est  dit. 
n  Elle  ira,  j'y  consens:  mais  écoutez-bien , 
«  Louise  je  me  fie  plus  à  la  deVotion  de  Ge- 
«  neviève  qu'à  la  vôtre;  entendez-vous?  Ainsi 
«  vous  irez  avec  elle  h  Saint- IMartin ,  vous  en 
«  reviendrez  avec  elle ,  vous  ne  la  quitterez 
xt  jamais  d'un  seul  pas,  ce  n'est  qu'à  cette 
«  condition  que  je  vous  permets  d'y  aller; 
«  est-ce  bien  entendu  F  " 

Oui  y  ma  iiûre,  reprit  Louise  bien  embar- 
rassée; car  on  pense  bien  qu'elle  n'avoit  point 
proposé  à  Gabrielle  de  mettre  Geneviève  de 
la  partie.  Elle  ne  comprenoit  que  trop  bien 
que  Geneviève  auroit  fait  des  représentations, 
donlié  des  avis,  adressé  des  reproches  qui  au- 
roient  tout  dérangé. 

Louise  étant  sortie  de  la  maison  hésita  quel- 
que temps  sur  le  parti  qu'elle  avoit  à  prendre; 
enfin ,  malgré  les  remords  de  sa  conscience, 
elle  se  décida  à  ne  point  aller  chercher  G  ene- 
viève;  et  afin  de  ne  la  pas  rencontrer  en  route, 
elle  prit  un  assez  long  détour  pour  arriver  au 
lieu  du  rendez-vOus  qu'elle  avoit  donné  à  Ga- 
brielle. Mais  en  cliemin,  seule  avec  sa  cons- 
cience, que  de  pensées  la  remplissoient  de 
tristesse  et  d'inquiétude  !  Que  fais-je,  disoit- 
elle  en  elle-même,  Qoilli  donc  que  j'éiùte  ma 
meilleure  amie  ;  et  û  elle  vient  me  chercher  ,  que 
dcçiendrai-je  î  Et  s'il  m' arrive  en  route  quelque 
malheur f  comme  le  jour  ou  je  me  suis  enfuie  dans 
les  champs ,  à  qui  Ui  faille?  Hélas  l  ce  n*  est  pas 
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7tf  ce  gue  f  avais  promis  au  bon  Dieu  le  jour  de 
ma  première  communion  ;  je  n'aurois  pas  fait 
cette  démarche  il  y  a  seulement  deux  jours  ;  elle 
me  coûtera  peut-être  bien  des  larmes  /,...  Louise, 
en  disant  ces  mots,  fait  quelques  pas  en 
arrière  :  peu  s'en  faut  qu'elle  n'aille  trouver 
Geneviève ,  et  ne  laisse  Gabrielle  l'attendre 
tant  qu'elle  voudra.  D'un  côte,  elle  avoit  pro- 
fnis  à  ses  parens  de  ne  point  faire  le  voyage 
sans  Geneviève  :  d'un  autre,  Gabrielle  auroit 
été  fâchée  que  Louise  amenât  son  ancienne 
amie.  Devoit-elle  balancer  i*  Non  sans  doute, 
si  elle  eut  été  raisonnable  et  telle  qu'elle  étoit 
autrefois ,  mais  une  demi-heure  de  conversa- 
tion avec  Gabrielle  l'a  voit  déjà  toute  changée^- 
tant  les  mauvaises  compagnies  sont  funestes 
aux  jeunes  personnes! 

(labrielle  Tattendoil  depuis  près  d'une  heure, 
et  commençoit  à  *se  lasser,  elle  étoit  prête  à 
partir  quand  elle  vit  venir  Louise  d'un  air 
assez  triste;  elle  lui  fit  quelques  petits  reproches 
d'avoir  tant  tardé.  Louise  répondit  qu'une 
commission  à  faire  pour  ses  parens  l'avoit  obli- 
gée de  prendre  un  détour.  Elle  n'osoit  pas 
avouer  qu'elle  avoit  redouté  la  rencontre  de 
Geneviève.  Gabrielle  reçut  son  excuse  et  prit 
avec  elle  la  route  de  Saint-Martin.  Dès  qu  on 
fut  arrivé,  Louise  dit  qu'il  falloit  aller  à  1  éghse 
■entendre  les  vêpres,  Gabrielle  s'en  seroit  dis- 
ipensée  bien  volontiers,  mais  elle  qui  avoit 
Cijt  a  sa  nouvelle  amie  que  le  voyage  seroit  de 
dévotion,  ne  savoit  comment  s'opposer  à  une 
demande  si  juste.  J^Ie  y  consentit  donc  d'q,<£^z 


lionne  grâce;  on  arrive  a  l'e'gîise;  il  éloit  trop 
tard ,  l'olTice  étoit  Tini.  Louise  fut  sincèrement 
afflige'e  d'avoir  manqué  les  vêpres  ;  Gabrielle 
la  consola  :  «  Que  voulez  vous  y  faire^  ma 
«  chère  amie?  Ce  n'est  pas  notre  faute,  et  le 
«  bon  Dieu  nous  en  saura  le  même  gréa  cause 
ce  de  notre  bonne  intention  :  une  autrefois 
to  nous  serons  plus  heureuses,  et  pour  aujour- 
«  d'hui  contentons-nous  d'une  courte  prière; 
«  je  sais  que  vous  aimeriez  à  la  faire  longue; 
«  mais  vous  pourrez  ce  soir  tout  réparer:  et 
«  il  faut  bien,  après  tout ,  aller  voir  un  peu  le 
«  village  et  les  réjouissances  que  l'on  y  fait.  » 
C'éîoit  dans  1  église  même  que  Gabrielle 
parloit  ainsi;  Louise  heureusemenr,  n'avoii 
pas  encore  la  funeste  habitude  de  tenir,  dans 
la  maison  de  Dieu ,  des  discours  inutiles;  sans 
rien  répondre  à  Gabrielle,  elle  se  mit  à  ge- 
noux ,  et  fit  sa  prière.  La  prière  de  Louise  du- 
roit  depuis  un  demi-quart  d'heure.  «  il  ne  faut 
«f  pas  prier  ainsi  pendant  deux  heures  ,  »  dit 
alors  Gabrielle  qui  avoit  tout-à-iait  perdu 
patience,  «f  II  est  temps  de  partir,  si  vous  ne 
«  voulez  pas  vous  en  retourner  sans  avoii 
<(  rien  vu.  >'Comme  elles'apperçut  que  Louise 
étoit  scandalisée  d'un  pareil  discours,  elle  fui 
assez  habile  pour  se  radoucir  à  l'instant  et  lui 
jdire,d'un  ton  presque  dévot:  «  Et  moi  aussi  j'ai 
<<  bien  des  prières  à  fiire,  mais  je  les  récite- 
«  rai  ce  soir,  je  ne  veux  pas  vous  priver  d'urj* 
"  récréation  bien  innocente;  ce  n  est  pss  qut 
K  je  prenne  grand  intérêt  à  ces  sortes  de  iêtes 
«  j  y  suis  accoutuiTace;  mais  vous,  je  sais  (]^j< 


te  vous  n'en  avez  jam?îs  vu.  Allons ,  ma  bonne 
tt  amie,  j'espère  que  le  bon  Dieu  se  conten- 
«  tera  de  notre  petite  visite.  »  Louise  toujours 
étonnée  qu'on  puisse  si  long-temps  parler 
dans  l'église,  sortit  avec  Gabrielle. 

Elles  n'eurent  pas  besoin  d'aller  bien  loin 
pour  arriver  au  lieu  de  la  fëte  ;  hélas  !  tout  prêt 
de  l'église  il  y  avoit  une  place  qui  éloit  ce  jour- 
là  le  rendez -vous  général  de  tous  les  liber- 
tins et  de  toutes  des  étourdies  des  environs. 
Aussi ,  quel  spectacle  !  les  uns  sont  plongés 
dans  i  ivresse  et  peuvent  à  peine  se  soutenir  ; 
les  autres  se  disputent  ;  plusieurs  se  battent 
comme  des  furieux;  un  grand  nombre  de  jeu- 
nes garçons  et  de  filles  effrontées  s'amusent  à 
des  jeux  qui  ne  sont  rien  moins  qu'innocens  ; 
ci  des  injures  atroces  ;  là  des  blasphèmes  et 
ies  juremens  effroyables  ;  plus  loin  des  chan- 
îons  indécentes  et  des  discours  plus  indécens 
encore;  partout  des  clameurs,  un  vacarme, 
m  désordre  qui  rendent  cette  place  semblable 
i  une  vill-e  qu'on  a  prise  d'assaut.  Tout  .;e  bruit 
livertissoit  beaucoup  Gabrielle  qui,  comme 
îlle  l'avoit  dit  elle-rnéme  ,  y  étoit  accoutumée; 
mais  tous  ces  scandales  révoUoient  Louise  qui 
l'avoit  connu  jusqu'alors  que  la  vertu;  «  Iléias  ! 
t  disoit-elle  au  fond  de  son  cœur ,  (  et  c'est 
t  elle-même  qui   l'a  raconté  dans  la  suite  ) 

<  hélas  !  quelle  différence  entre  la  société  de 
'  Geneviève  et  celle  de  Gabrielle  !  Que  Gene- 

<  viève  auroit  bien  eu  raison  de  ne  pas  me 
t  laisser  venir  ici,  et  que  ma  mère  étoit  bien 
f  plus  sage  que  moi  quand  elle  m'en  refusoit 
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fi  la  permission  !  pourquoi  faut-il  qu'elle  me 
<f  l'ait  enfin  accordée  F  mais  aussi  pourquoi 
«  n'ai- je  pas  élé  chercher  Geneviève  comme 
«  elle  me  l'avoit  commandé  si  expressément? 
«  Ah  maintenant  que  ne  suis-je  à  Ormoy. 

La  pauvre  Louise  étoit  si  peinée ,  qu'elle 
laissa  échapper  ces  dernières  paroles.  Gabri- 
elle  les  entendit  et  les  auroit  bien  devinées  à 
l'air  effrayé  de  Louise.  «  Tout  cela  vous  étonne, , 
«  ma  bonne  amie,  lui  dit-elle,  je  le  crois  bien , 
«  mais  l'on  s'y  fait.  La  première  fois  que  je  fus 
«  témoin  d'un  pareil  tapage,  je  fus  bien  plus 
«  épouvantée  que  vous  ;  maintenant  cela  ne 
«  me  fait  plus  rien  ;  je  suis  aussi  scandalisée 
«  que  vous  de  certaines  choses  qu'on  ne  peut 
«  s'empêcher  de  voir  ;  mais  nous  ne  sommes 
«  pas  chargées  de  la  conduite  de  notre  pro- 
«  chain  ;  que  les  autres  fassent  ce  qu'ils  vou- 
«  dront  ;  c'est  leur  afïaire  ;  pour  nous  qu'on 
«  n'ait  rienà  nous  reprocher,  voilà  l'essentiel. 
«  Croyez-moi ,  amusons-nous, honnêtement, 
«  Quand  on  s'est  un  peu  délassée,  en  n'en  est 
«  ensuite  que  mieux  disposée  à  s'acquitter 
«  de  ses  devoirs  ;  »  et  sans  attendre  sa  répon- 
se, elle  introduisit  son  amie  dans  un  cercle  (Je 
jeunes  filles  et  déjeunes  garçons  ;  tous  se  réu- 
nirent pour  admirer  Louise  qu'un  grand  nom- 
bre d'entr'eux  n'avoiont  jamais  vue.  Son  air 
modeste  étoit  surtout  ce  qui  les  charmoit  ; 
cependant  les  jeunes  filles  ne  la  louèrent  que 
sur  sa  parure,  et  l.'s  garçons  ne  lui  parlèrent, 
que  de  sa  beauté.  Louise  trop  attentive  à  de 
pareils  discours  qui  étoient  encore  tous  nou- 
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'veaux  pour  ellc,Tî'el,oit  plus  si  frappée  du  bruift 
affreux  qu'on  faisoit  sur  la  place,  et  commen- 
;çoit  à  trouver  la  fêle  moins  de'sagréable, 

Gabrielle  ne  cessoit  d'observer  Louise,  «  la 
'tf  voilà  qui  commence  a  s'apprivoiser,  dit-elle 
(t  tout  bas  à  une  de  ses  compagnes  ;  bientôt 
«  tu  verras  que  nous  ferons  de  cette  petite  sau- 
j«  vage  ce  que  nous  voudrons  :  Aujourd'hui 
d  si  nous  pouvons,  faisons-la  danser,  )>  On 
se  (it  des  signes  que  tout  le  monde  comprit , 
excepte  Louise  ;  et  aussitôt  Etienne;  frère  de 
Gabrielle ,  quittant  un  des  grouppes  voisins  , 
vint  se  joindre  à  eux.  Gabrielle  avoit  eu  soin 
de  le  prévenir  que  Louise  viendroit  a  la  fête  ;^ 
il  lit  semblant  néanmoins  de  ne  s'être  pas  C(^n- 
certé  avec  elle  ;  il  te'moigna  d'abord  beaucoup 
de  surprise  d'une  si  agre'able  rencontre  ;  il 
enchérit  ensuite  sur  tous  les  complimens  que 
Louise  avoit  déjà  reçus  ;  et  enfin  il  ne  tarda 
pas  à  la  presser  de  danser  avec  lui.  Etienne  étoifc 
jeune,  assez  aimable  et  fort  bien  mis  pour  soa 
état.  Louise  auroit  bien  voulu  ne  pas  le  refuser; 
m.ais  beaucoup  de  timidité  naturelle  et  encore 
plus  de  Crainte  d'être  grondée  par  sa  mère  Po- 
bligèrcnt  à  s'en  excuser  de  la  manière  la  plus 
honnête, 

«  Que  vous  êtes  simple,,lui  dit  Gabrielle,  de 
«  vous  faire  un  sujet  de  peine  du  div^ertisse- 
a  ment  le  plus  permis  !  S'il  y  avoit  du  péché 
«f  à  danser,  telle  et  telle  que  vous  connoîssez 
,  (  et  qu'elle  lui  montroit  du  doigt  )  «  vou- 
«  droient-elles  le  faire  i*  Que  craignez-vous 
.«  donc  ^  que  la  maman  ne  vienne  à  le  savoir^ 
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If  Oh  î  pour  cela  ne  craignez  rîen  ;  nous  nous, 
«  gardons  là-  dessus  les  uns  et  les  autres  un  in- 
«  violable  secret  ;  et  quand  nos  parens  s'avi- 
«  sent  de  nouS  questionner  sur  ce  point ,  nous 
«  les  dupons  le  mieux  du  monde.  » 

De  semblables  raisons  n'étoient  pas  bienr 
propres  à  rassurer  une  conscience  timorée; 
elles  n'eurent  d'autre  effet  que  d'engager 
Louise  a  considérer  avec  plus  de  soin  la  ma-^ 
nière  dont  se  conduisoient  les  danseurs  ;  et  ce 
qu'elle  vit  alors  fit  sur  elle  lant  d'impression, 
que,  plusieurs  années  après  en  parlant  de  ce 
jour  fatal,  elle  ëcrivoit  a  une  de  ses  amies, 
qui  demeuroit  a  Etampes ,  ces  paroles  que  les 
jeunes  personnes  ne  sauroient  trop  me'diter  : 
«  Tu  me  dis  ma  chère  amie,  que  tes  compagnes 
«  t'engagent  à  danser,  et  t'assurent  que  s'y 
«  refuser,  c'est  un  vain  scrupule;  mais  d'après 
«  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  la  danse 
«  est  un  divertissement  très-dangereux.  On 
«  te  dit  que  ce  divertissement  se  prenant  en 
«  public, il  ne  peut  rien  s'y  passer  de  mal. 
«  Quelle  pauvre  raison  !  comme  si  le  scandale 
«  étoit  une  excuse!  Oui,  c'est  parce  qu'il  se 
«  prend  en  public,  que  j'en  puis  parler  et  que 
«  je  puis  dire  qu'on  se  permet  dans  ces  sortes 
«  de  danses  des  libertés  qui  sont  fort  peu  de- 
«  centes,  mais  qui,  dit-on,  sont  nécessaires 
«  et  qu'on  appelle  des  figures.  On  fait  bien 
«  d'autres  choses  que  je  ne  veux  pas  dire,  et 
«  on  nomme  beaux  danseurs  et  belles  danseu- 
«  ses  ceux  et  celles  qui  font  tout  cela.  Helas  î 
«  ma  chère,  qui  pourroit  compter  de  combiea 


é  (îe  foi  blesses  et.  de  séductions ,  âo.  combien 
«f  do  chûtes  et  de  desordres  tout,  cela  a  e'îe  la 
«  cause;  Je  ne  connois  pas  assez  les  filles  d'E- 
«  lampes  ;  mais  je  pourrois  t'en  no'nmer  au 
«  moins  quatre  de  noire  village  cjui  eloient 
«r  des  modèles  de  vertu  et  qui  le  seroient  en^ 
n  core,  si  elles  n'avoient  jamais  danse'.  Qu'ils; 
«  sont,  aveugles  les  pvres  et  les  mères  cjui  lais— 
«  sent  aller  leurs  filles  à  la  danse  sotis  prétexte 
«  qu'on  danse  en  public  !  Ah  !  s'ils  savoient 
*c  quels  chagrins  il  se  préparent...  s'ils  savoitnit 
«  que  souvent  sous  leurs  yeux ,  leurs  pauvres 
*f  filles  commettent  de  grandes  fautes  Pî^ns 
«  qu'ils  s'en  doutent...  s'ils  savoient  qu'on  fait 
«  à  leurs  filles ,  devant  tout  le  monde,  des  ri- 
«  gnes  qu'ils  ne  comprennent  pas ,  mais 
«  qu'elles  n'entendent  que  trop  bien ,  et  aux- 
«  quels  elles  ne  repondent  que  trop  claii-e — 
«  ment...  Mais  à  bien  plus  forte  raison ,  qu'une 
«  fille  est  coupable  quand  elle  ose  danser  sans 
«  la  permission  de  ses  parens  !  Qu'elle  n'aille 
<f  pas  dire  pour  s'excuser  :jc  n'a'.wis  pas  cru 
«  mal  faire.  On  ne  cherche  à  cacher  que  ce 
'<   que  l'on  croit  mal.  » 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ici  tonte 
la  lettre  de  Louise,  parce  qu'elle  est  très- pro- 
pre h  nous  faire  connoître  ce.  qui  se  pissoit 
dans  son  cœur  la  première  fois  qu'elle  vit  dan- 
ser; et  une  preuve  certaine  qu'elle  fit  alors  tou- 
tes ces  reflexions  salutaires,  c'est  qu'elle  rouisa 
constamment  ce  jour-là  de  danser  morne  avec 
Ijionne,  quelque  instance  qu'il  hû  en  fit. 

Qibneîle  voyawt  que  Loaise^  ft'obstiaotî  ï 
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ne  pas  danser,  lui  avoit  dit  avec  un  pen  d'hu-  f 
meuv  :  a  Chacun  pour  soi,  reslez-là  comme 
«  une  statue,  vous  en  êtes  bien  la  maîtresse, 
a  pour  moi  j'aime  la  danse  et  je  vais  danser;  » 
elle  tint  parole  et  de  si  bon  cœur  qu'elle  au- 
roit  dansé  jusqu'au  lendemain ,  si  à  la  nuit 
tombante,  tout  le  monde  ne  se  fut  retire'.  Il 
est  Vrai  que  de  temps  en  temps  elle  revenoil 
vers  Louise  qui  ne  lui  cachoit  pas  ses  inquié- 
tudes et  la  pressoit  de  s'en  aller,  mais  elle  trou- 
voit  toujours  de  nouv^eaux  pre'texies,  et  ne 
cessoit  de  lui  redire  pendant  plus  d'une  heure  : 
Encore  une  conire-danse,  et  nous  partirons. 

Elles  partirent  enfui,  et  Etienne  les  accom- 
pagua.  Gabrieîle,  qui  s'pTtoit  amusée  beaucoup 
et  qui  n'e'toî!  pas  peureuse,  ri  oit,  chantoit,  fo- 
làtroit  tout  le  long  du  chemin.  Louise   e'toit 
bien  loin  d'avoir  envie  de  l'imiter;  elle  n'em- 
portoit  de  sa  promenade   que   le  regret  de 
l'avoir  entreprise  en  si  m.auvaise  compagnie, 
la  crainle  d'e'prouver  en  route  ijuelque  accident 
et  la  certitude  qu'à  son  retour  elle  seioit,  pour 
le  moins,  bien  grondée;  sa  frayeur  éîoit  pour 
Gabrieîle  un  sujet  de  continuelles  railleries;! 
Etienne  ne  s'en  moquoit  pas  ;  il  avoit  l'air  au^ 
contraire  de  témoigner  à  Louise  le  plus g'-andj 
intérêt. 

Saint- Martin  n'étoit  qu'à  une  demi-lieue 
d'Ornioy ,  on  marchoit  vîte,  le  voy^^ge  ne  fui 
pas  long  ;  mais  il  fut  interrompu  par  un  accir 
dent.  Tout  près  du  village  ils  virent  deux  horri^ 
j0t'S  ariiics  qui  paraissoient  en  s«M»(iiH-iie^ 
Elitnn«  crut  qu'ils  raitendoicnt  ;  car   avavil 


Ç  3i  ) 

l'ariiv^o  de  Louise  il  avoit  eu,  à  Saint- ]\[ar- 
tin ,  une  dispute  assez  vive.  Ne  Craignez  rien , 
dit-il  à  ses  deux  compagnes,  je  vais  voù-^-fi  que 
c'est ,  et  je  suis  à  oous  dans  Vlnstanf.  ïm  peur 
grossit  toujours  les  objets  ;  dès  qu'Eticuie  fut 
à  vingt  pas ,  Louise  s'imagina  voir  les  doux  in- 
connus se  précipiter  sur  lui  :  le  cœur  lui  bat , 
elle  respire  a  peine,  ses  genoux  chancellent , 
elle  n'a  plus  la  force  de  se  soutenir,  elle  tom- 
be dans  un  bourbier.  Au  cri  qu'elle  pousse  en 
tombant,  Etienne  accourt  et   saute  dans  le 
fossé  pour  en  retii^er  Louise  qui  n'avoit  point 
d'autre  mal  que  d'être  couverte  de  boue  delà 
tdte  aux  pieds.  Son  premier  mot  fiit  :  Ah  !  que 
j'ai  eu  peur  !  Mais  Etienne  lui  ayant  dit   que 
e'éloicnt  deux  de  ses  amis  qui  vouloient  sur- 
prendre un  lièvre,  elle  ne  songea  plus  qu'au 
triste  accident  qui  venoit  de  lui  arriver, 

Gabrielle  ne  put  s'empêcher  de  rin;  en  vo^ 
yant  les  beaux  habits  de  Louise  dans  un  si  pi- 
toyable état.  Etienne,  plus  adroit,  lui  témoi- 
gna beaucoup  d'intérêt,  parut  s'affliger  pres- 
qu  autant  qu'elle;  ce  qui  n'est  pas  peu  dire; 
car  je  ne  sais  si  la  pauvre  enfint  n'auroit  pas 
mieux  aimé  s'être  cassé  un  bras  ou  une  jambL*. 
Qaoiqa'clie  désirât  ardemm^ent  rentrer  au 
plutôt,  elle  ne  put  refuser  de  s'arrêler  quel- 
ques raometis  ciiez  les  parons  de  (jabrieJle, 
aihi  de  roruetlre  ses  ajustemens  dans  le  meil- 
leur état  possible.  K  falloit  traverser  encore 
tout  le  village,  et  jamais  Louise  ne  sV'toit  trou- 
vée dehors  à  une  telle  hoîire;  ccpcndanJ  quel- 
que i:iiiî,anccT|!îe  luifil  Jitieaue  pour  racicoiu- 
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pagner  jusqu'à  la  porte  de  sa  maison,  Jamais 
elle  n'y  voulut  consentir.  Maintenant ,  dit-elle, 
il  fait  clair  de  lune,  j'aurai  moins  peur,  Ktienne 
n'eut ^arde  d'insister;  il  lui  fut  aise  de  com^ 
prend;  .^  qu'elle  craignoit  que  Catherine  sa 
Hière  ne  se  tint  h  la  porte  pour  la  voir  venir ,  eï 
c'est  en  effet  ce  qui  arriva. 

En  proie  au  plus  vives  inquiétudes,  Cathe* 
rine  attendoit  depuis  plus  de  deux  heures  sa 
chère  enfant  ;  et  dès  que  la  lune  vint  à  paroi- 
tre,  elle  courut  à  la  porte  et  tint  les  yeux  tou- 
jours fixes  sur  le  chemin  que  Louise  de  voit 
prendre.  Elle  l'apperçut  d'assez  loin  ;  mais  elle 
n'eut  pas  besoin  de  lui  dire  de  se  presser  :  la 
pauvre  Louise  couroit  de  toutes  ses  forces  ; 
cela  ne  l'emp^jcha  pas  cependant  d'être  gron- 
dée, comme  eiie  s'y  etoit  attendue.  J'ai  eu  la 
Joihlesse,  lui  dit  Catherine,  de  vous  laisser  aller 
il  Saint-Martin  ;  mais  c'est  bien  la  première  et 
la  dernière  fois  f  je  vous  assure  ..  Ah  !  comment 
aoez-vous  eu  le  cœur  de  me  tenir  inquiète  jusqu'à 
c  point  F  Louise  avoît  sa  réponse  toute  prête; 
elle  Tavoit  concertée  avec  Gabrielle.  Chère 
maman  ,  dit-elle  ,  je  n'ai  pu  m.ieux  faire  :  Vof- 
fice  était  si  long,  si  long;  on  a  chanté  les  vêpres^ 
bien  gravement;  ensuite  un  sermon  qui  nefuiis- 
soit  point;  ensuite  un  salut  des  plus  soJemnels  ; 
ensuite  la  procession  ;  j'ai  cru  qu'il  faudroit  cou- 
cher là  :  car  Gcncoiève  na  voulu  partir  qu'au. 
niomnit  oii  le  sacristain  se  disposait  à  fermer  fé- 
glisr;  je  h:i  disois  bien  qu'il  ser oit  trop  tard,  elle 
a  voulu  foire  à  sa  tctr;  j'ai  été  forcée  d'ob^'ir  ' 
mcùâ  mts-sl^  eûnwif  j^  Im  ai  fait  doublçr  le  pas  g 
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elle  n'en  peut  plus ,  et  voilà  pourquoi  elle  n*est 
pas  venue  me  reconduire  jusqu'Ici,  Pendant  quô 
Louise  parloit  de  la  sorte,  le  son  de  sa  voix, 
l'air  de  son  visage,  sa  contenance  embarras- 
sée, tout,  la  trahissoit.  ;  elle  le  sentit  bien,  et 
prenant  un  prelexte  pour  se  retirer  au  plus 
vîte,/e  suis  tout  en  nage,  dit-elle, ^c/'m^^/^z  mot 
d'aller  changer  d'hahlLs.  C  étoit  le  seul  moyen, 
de  cacher  son  trouble  et  l'accident  qui  lui  étoit 
arrive  en  chemin. 

Le  mensonge  est  toujours  odieux  ;  mais  îl 
est  aussi  presque  toujours  imprudent.  A  quoi 
Louise  ne  venoit-elle  pas  de  s'exposer  ?  Ses 
parens  ne  l'auroient-ils  pas  crue  bien  plus 
coupable  encore  qu'elle  ne  l'ëtoit  en  effet  si 
ce  jour-la  même  Geneviève  etoit  venue  lui 
rendre  visite  et  demander  pourquoi  elle  n'a- 
voit  pas  assisté  aux  vêpres  de  la  paroisse.  11 
n'en  fut  pas  ainsi.  Geneviève,  au  sortir  de  l'of- 
fice, étoit  rentrée  dans  sa  maison  :  elle  y  avoit 
trouvé  une  de  ses  parentes  qui  venoit  de  Pa- 
ris ,  et  n'avoit  pu  s'en  séparer.  Le  lendemain, 
après  avoir  entendu  la  messe,  elle  s'empressa 
d  aller  voir  Louise;  tout  étoit  encore  perdu  si 
elle  ne  l'eût  pas  trouvée  seule.  Hélas  !  ce  qui 
parut  alors  à  Louise  un  grand  bonheur,  étoit 
plutôt  un  malheur  véritable;  les  justes  repro- 
ches qu'on  lui  auroit  faits ,  lui  auroient  sans 
doute  épargné  bien  des  défauts.  Geneviève 
commença  par  lui  demander  si  elle  avoit  éle 
malade;  non^  dit  Louise  d'un  ton  assez  froid; 
et  ensuite  entassant  mensonges  sur  menson- 
ges, elle  prit  tout-à-coup  un  air  dévot  et  comt- 


paissant  «  Tat  rencontre,  dit-elle,  une  pan-* 

*  \Te  femme  qui  avoit  affaire  a  Boissy;  elle 

*  étoit  partie  d'Etampes  à  cinq  heures  du  ma- 
«  lia  :  et  n'avoit  plus  la  force  de  se  traîner  j 
«  un  petit  enfant  qu'elle  tenoit  par  la  main 
%  e'toiî  encore  plus  fatigué  qu'elle.  Cette  pau- 

%  vre  femme  me  faisoit  pitié.  J'ai  employé b 
«  lui  acheter  du  pain  le  peu  d'argent  que  j'a-^ 
«  vois  sur  moi,  et  je  l'ai  accompagnée  jus-  ': 
«  qu'au  terme  de  son  voyage,  la  soutenant 
«  d'un  bras,  et  portant  de  l'autre  son  petit 
<r  enfmt.  J'ai  eu  le  temps  de  revenir  ici  vers  ^ 
«  la  fin  de  l'office.  Mes  parens  on  cru  que 
«  j'avois  entendu  les  vêpres  avec  vous ,  com-^ 
«  me  à  l'ordinaire;  je  ne  les  ai  pas  détrompés, 
o  Je  vous  prie,  ma  chère  Geneviève,  ne  leur 
«  parlez  point  de  cela  ;  il  faut  qu'il  n'y  ait  quo 
«  vous  et  le  bon  Dieu  qui  le  sachent.  » 

Louise  avait  arrangé  d'avance  toute  cette 
histoire,  et  elle  la  raconta  avec  tant  d'assu- 
rance et  même  de  candeur  apparente,  que 
G  eneviève  y  fut  trompée.  Tant  il  est  vrai  C|ue 
Ton  fait  dans  le  mal  des  progrès  rapides ,  et  , 
qu'une  première  faute  une  fois  commise  nous 
rend  bien  plus  hardis  h  commettre  toutes  les 
autres  fautes  qui  en  sont  la  suite  !  Mais  quelle 
que  fut  la  malheureuse  habilité  de  Louise, 
Geneviève,  pendant  le  reste  de  la  conversa- 
tion, trouva  en  elle  je  ne  sais  quoi  de  distrait 
et  de  réservé  qui  favertissoit  qu'il  s'en  falloifc 
bien  que  Louise  l'aimât  comme  auparavant. 
Bile  ne  pût  s'empêcher  de  penser  que  Louise, 
pour  b  première  fois ,  avoit  quelque  chose  de 
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caclid  pour  elle;  et  sans  pousser  plus  loin  ses 
soupçons  elle  partit  le  cœur  navré  de  tristesse. 
Ah  !  Louise  tu  nés  plus  la  même  !  Geneviève 
sortit  en  disant  ces  mots,  sans  donner  à 
Louise  le  temps  de  re'pondre.  Louise  demeu- 
rée seule,  soupira  profondément  :  ces  paroles 
entrèrent  bien  avant  dans  son  cœur.  îlelas  ! 
disoit-elle,  ïV  n'est  que  trop  vrai;  depuis  hier  je 
suis  lien  changée;  voilà  ce  qu' a  produit  en  moi 
un  jour ,  un  seul  jour  de  dissipation*  Hier  j'ai 
menti  en  tremblant ,  aiijourdliuij'ai  m.enti  avec 
impudence.  Gahrielle  ni  avoit  dit  hier  que  yache-^ 
çerois  mes  prières  quand  je  serais  rentrée  à  la  mai- 
son ;  il  peine  ai-je  fait  ma  prière  du  soir  /  et  en- 
core,  comment  Vai-je  faite  ? 

Louise,  décliirée  par  ses  remords ,  résolut 
de  ne  plus  aller  à  aucune  fête  patronale*  Ce 
n'étoit  pas  assez  ;  elle  auroit  dû  prendre  la  ré- 
.  solution  de  fuir  désormais  la  compagnie  de 
Gahrielle  qui  lui  avoit  été  si  nuisible.  Lïie  sen- 
loit  bien  elle-même  combien  elle  avoit  tort 
de  fréquenter  une  si  dangereuse  amie.  Mais 
elle  lui  avoit  promis  d'j  l'aller  voir  au  plutôt.* 
Si  elle  y  manquoit,  que  penseroit,  que  dii'oit  * 
Gabrieiie   ?    Le  respect  bumain  détermina 
donc  Lon^se  à  saisir  la  première  occasion  de 
lui  faire  la  visite  qu'elle  lui  avoit  promise;  et 
malbeureusement  cette  occasion  ne  tarda  p^- 
à  se  pjésealer. 
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CHAPITRE  IIL 


Suite  des  égapcmens  de  Louise...  Elle  suit  les  mauraift 
conseils  de  Gabrielle...  Elle  rompt  avec  Geneviève.. 
Elle  vole  ses  païens...  Elle  va  aux  veille'es... 


ES  le  lendemain ,  Catherine  dit  h  Louise 
d'aller  à  Etampes  chercher  quelques  denrées. 
Louise  obéit,  avec  joie  et  partit  sans  délai  ;  ce 
n'éfoit  pas  tout-à-fait  son  chemin  de  passer 
devant  la  demeure  de  Gabrielle  ;  mais  elle 
vouîoit  faire  la  visite  qu'elle  avoit  promise. 

Dès  que  Louise  eut  appris  à  Gabrielle  pour- 
quoi elle  alioit  à  Etampes,  Gabrielle  la  pria 
d'attendre  quelques  momens  ;  et.  elle  courut 
dans  une  chambre  voisine  où  éîoient  sa  mère 
et  son  frère,  leur  dire  qu'elle  alioit  accompa- 
gner Louise  jusqu  h  Etampes  et  acheter  des 
denrées  avec  elle.  Etienne  ne  se  montra  pas 
à  Louise  ;  mais  un  petit  quart  dheure  après 
leur  départ ,  il  se  rendit  à  Etampes  par  un 
autre  chemin.  Il  arriva  peu  de  temps  après 
elles ,  et  alla  droit  au  marché,  où  il  acheta 
quelque  chose.  Gabrielle  qui  la  première  s'en 
apperçut»,  le  fit  remarquer  a  Louise  comme 
une  rencontre  bien  singulière;  Approchons-' 
nous  ,  dit-elle,  et  voyons  ce  qu'il  fait  /c/.Etienne 
qui ,  comme  Gabrielle  l'avoit  bien  compris  , 
vouloit  ne  pas  paroître  informé  de  leur  vo- 
yiî^e,  se  plaignit  à  sii  sœur  et  même  eu  ter-5 
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mes  un  peu  durs  qu'elle  ne  l'eût  point  averti*. 
('/élL-îr  lien  la  peine  de  me  faire  perdre  ma  mail- 
lit-c;  il  fcn  aurait  cGÎiié  heaucoiip ,  iiesl-c€  pas  , 
yd'achcto'  ce  que  je  suis  venu  chercher  ici  !  Tusa- 
]Vois  lien  (pi  il  nous  fallait  cela;  mais  tu  craignais 
sans  doute  d'être  trop  chargée^  paresseuse  !  Ga- 
hrielie  ne  repondit  rien  et  avoit  beaucoup  de 
peine  à  ne  pas  sourire.  Louise  trop  innocente 
pour  se  douter  de  ce  petit  manège,  prit  très- 
serieusement  la  défense  de  son  amie.  Etieinne 
s'a[)ciisa  aisément  :  Je  lui  pardonne  çulontiers  , 
dit-il  à  Louise.^  (piand  ce  ne  serait  que  pour  vous 
oléir ,  et  je  suis  au  reste  enchanté  de  ce  que  cela 
ne  j)rû(ure  V avantage  de  revenir  ii  Ormoy  avec 
'>  vous,.  On  accepta  de  bonne  grâce  la  proposi- 
i'tion;  et  les  emplettes  étant  faites,  on  partit 
'  ensemble. 

Loî]is(î  ne  rougit  pas  de  raconter  les  deux 
mensor:ges  qu'elle  avoit  été  obligée  de  f^iire^ 
Tun  à  ses  parens,  l'autre  à  Geneviève.  Ga- 
brieiîe  reprit  vivement  :  «  Que  vous  avez  bien 
«  iàit,  ma  bonne  omie,  de  tromper  cetle  bé- 
"  geuîe  qui  a  pris  sur  vous  le  plus  ridicule 
«  empire  !  on  diroit  qu'elle  est  votre  maî- 
«  tresse  et  que  vous  n'avez  pas  dix  ans;  je  vous 
«  a.'isiu  e  qu'on  en  parle  dans  tout  le  village, 
«f  Ah  î  si  encore  c  éfoit  une  Sainîe^  comme 
«  elle  Youdroit  le  paroitre....  ;  cependant  on 
î<  snit  bien  qu'en  penser,  et....;  mais  je  n'en 
«  dis  pas  davant,')ge  :  je  ne  suis  pas  iiiriLivaise 
((  langue,  moi  ;  je  bisse  ce  soivi  aux  dévotes 
'f  comme  elle  qui  s'en  ocqu il tciit  à  merveille.  » 
Etienne  c^ui  s'appcrcut  que  ce  discours  dé- 
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pîaisoit  à  Louise,  fit  semblant  de  prendre  la 
de'fense  de  Geneviève.  II  avoit  grand  inte'rét  à^ 
détacher  Louise  d'une  compagne  qui  lui  don- 
noit  tant  d'utiles  leçons,  et  tant  de  bons  exem- 
ples ;  mais  sa  feinle  modération  lui  fut  cepen- 
dant fort  utile  :  elle  augmenla  la  bonne  idée 
que  Louise  avoit  conçue  de  lui;  e;  fournit  à 
Gabrielle  une  occasion  d  entasser ,  contre  Ge- 
neviève, calomnies  sur  calomnies.  Ce  fut  d  a- 
bord  seulement  par  respect  humain  que  Louise 
n'osa  la  défendre  que  bien  foiblement  ;  mais 
bientôt  tant  de  faux  rapports  firent  sur  elle 
beaucoup  d'impression  ,  et  elle  les  crut  d'au- 
tant plus  aisément,  que.  les  conseils  et  la  sur^ 
veillance  de  sa  marraine  commençoient  à  lui 
devenir  bien  à  charge;  elle  alla  même  jusqu'à 
promettre  qu'elle  ne  la  verroit  que  le  moins 
possible;  et  elle  ne  fut  que  trop  exacte  à  tenir 
parole.  Plus  elle  recherchoit  Gabrielle  plus 
elle  fuyoit  Geneviève,  et  si  quelquefois  elle  ne 
pouvoit  réciter,  son  abord  éîoit  si  froid,  ses 
réponses  si  sèches,  son  indifférence,  en  un 
mot,  si  visible,  que  Geneviève  n'avoit  pas  be- 
soin de  beaucoup  d'esprit  pour  s'appercevoir 
que  Louise  songeoit  à  rompre  avec  son  an- 
cienne amie;  mais  qu'elle  étoit  la  cause  d'un 
changement  si  prompt  et  si  triste  ^  Voilà  ce 
qu'elle  ne  pouvoit  deviner  ;  elle  se  contentoit 
de  gémir  au  fond  de  son  cœur  et  de  redou^ 
hier  de  soins  auprès  d'elle. 

Le  dimanche  suivant,  Geneviève  au  lieu 
d'attendre  Louise  pour  aller  à  vêpres,  vint  la 
chercher;  Louise  la  suivit  ;  mais  dès  qu'elle  fut 
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assurée  que  ses  pareils  ne  pourroîent  plus  la 
voir,  elle  trouva  quelque  prétexte  pour  se  sé- 
parer de  Geneviève  et  elle  courut  chez  Ga- 
hrielle.  Elle  avoit  dit  à  Geneviève  qu'elle  vien- 
droit  la  rejoindre  à  legiise,  vi  elle  n'y  vint  pas. 
Geneviève  alla  la  voir  le  lendemain,  et  eut 
l'attention  de  ne  rien  lui  en  dire  en  présence 
de  ses  p'^rens  ;  mais  sitôt  qu'elle  put  lui  parier 
seule,  elle  lui  fit  avec  la  plus  grande  douceur 
quelques  reproches  rur  une  conduite  si  peu 
e'difiante.  Louise,  loin  de  lui  promettre  qu'elle 
profiteroit  de  ses  avis ,  lui  dit  du  ton  le  plus 
iàché  :  Je  ne  suis  plus  un  eufaul  ;  et  si  iwus  ne 
le  saoez  pas ,  je  suis  bien  aise  de  vous  apprendre 
qu'à  présent  Je  suis  assez  grandi-  pour  faire  ce  qui 
"'"me  plaît  ;  je  n\d  besoin  des  cvusdls  de  personne; 
et  si  vous  navez  à  me  donner  que  des  leçons  qui 
we  fatiguent  et  des  averti ssemeus  qui  ni' ennuient, 
vous  pouvez  très-Lien  demeurer  dtez  vous.  Gene- 
viève ne  pouvoit  croire  Loaise  changée  à  ce 
point  :  surprise  autant  qu'aflligée  d  un  dis- 
cours si  dur,  elle  se  retira  sans  dire  un  seul 
mot,  Lien  résolue  de  ne  plus  la  revoir  que 
quand  elle  auroit  lieu  de  penser  que  sa  visite 
hii  pourroit  être  plus  agréable  et  par  là  même 
plus  utile.  Louise  qui  n'avoit  plus  de  confiance 
ni  dans  son  amie,  ni.dans  ses  parens,  se  trouva 
comme  abandonnée  à  eile-nième.  Elle  faisoit 
auparavant  au  moins  un  quart  d  heure  de  mé- 
ditation ;  ce  fut  la  premicie  chose  qu'elle  laissa: 
bientôt  après  elle  se  dégoûta  des  bons  livres 
qui  faisoient  ses  délices ,  el  lut  en  cachette,  mais 
a^  ce  une  avidité  déplorable)  des  romcns,  ces 
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livi'es  fuiK.vstcs  qui  font  tant  de  mal  à  la  jeu- 
nesse. Ah!  de  combien  de  filles  imprudentes 
ces  écrits  mensongers  ont   causé  la  perte,  et 
que  ces  peintures  si  séduisantes  d'infortunes 
toutes  fabuleuses ,  ont  causé  de  malheurs  réels  ! 
Enfui,  Louise  déchirée  de  rem.ords,  et  vou- 
lant, comme  si  la  chose  eut  été  possible,  re- 
couvrer, la   paix  du   cœur,  sans  néanmioins 
changer  de  vie,  cessa  de  se  confesser  à  ce  res- 
pectable  curé  dOrmoy,  qui  l'avoit  toujours 
conduite  avec  tant  de  sagesse  depuis  sa  plus 
tendre  enfance,  et  courut  s'adresser  à  un  prê- 
tre des  environs ,  à   cjui  Gabrieile  s'adressoit 
aussi ,  parce  c|ue,  disoit-elle,  cétoit  un  hrcwe 
homme  qui  laissolt  luut  passer ^  et  nétoit  point 
du  tout  méchant.  (  Nous  rougissons  de  rappor- 
ter un  "langage   si  odieux.  )  Catherine  s'aiili- 
geoit  de  voir  que  sa  liile,  au  lieu  que  de  Texcel- 
lént  guide  qu'elle  avoit  eue  jusqu'alors,  eût 
choisi  un  homime  dont  la  trompeuse  et  cou- 
pable indulgence  n'étoit  que  trop  connue;  mais 
Louise  lui  fermoit  la  bouche  en  lui  répondant  : 
la  confiance  ne  se  commande  pas  ;  d'ailleurs,  il 
falloit  bien  souffrir  ce  qu'on  ne  pouvoit  em- 
pêcher. Louise  n^étcit  plus  cet  enfant  docile 
qui  n'auroit  osé  faire  un  seul  pas  sans  permis- 
sion; elle  sortoit  quar.d  il  lui  plaisoit,  rentroit 
quand  elle  le  trouvoit  bon,  et  n'obéissoit  qu'a 
ses  caprices.  Ses  par  eus  las  de  disputer  sans 
cesse  avec  elle  et  de  la  gronder  du  malin  au 
soir,  a^^ oient  fini  par  la  laisser  faire  :  mais  ce 
qui  étoit  encore  plus  déplorable;  c'est  que  l'ap 
mour  de  la  parure  faisoit  tous  les  jours  eu  elle 


rlo  nouveaux  progrès.  îl  n'y  avoir  point  «ans 
tout  le  village,  de  jeune  ilile  mieux  parce 
qu'elle;  et  cependant  elle  trouvoit  toujours  que 
ses  parens  ne  lui  donnoient  pas  assez  ;  parce 
que  tout  ce  que  les  autres  pouvoient  avoir  d'é- 
legant,  elle  vouloit  absolument  se  le  procurer. 
Un  dimanche  elle  vit  à  Gabrielîe  un  tablier 
d'indienne  qui  lui  parut  joli;  et  son  premier 
mot,  le  soir  en  entrant,  fut  de  dire  à  sa  mère  : 
maman ,  îl  me  faudrait  un  tahllcr  cVlndlcnne, 
Nous  irons  ,Je  cous  en  prie,  V acheter  dcinain ,  et 
je  le  choisirai  moi-inêmc,  Mathurin,  qui  eloit 
dans  la  chambre  voisine,  vint  aussitôt  tout  en 
colère  :  encore  unefantaisicy  s^ecria-t-il ,  tu  las- 
sej'ois  la  patience  d'un  Ange,  As-tu  donc  juré 
de  me  ruiner  P  Aujourd'hui  un  tahlier,  hier  un 
bonnet f  rtirain  un  jupon  .,  peut-être  (ju\iprès 
demain  tu  dema:?'^erns  une  montre;  à  la  fin  tout 
cela  m'ennuie,  et  je  te  J  :inc  ma  parole  que  si  tu 
veux  continuer  ce  train,  je  t'en  ferai  repentir^. 
Catherine,  qui  n'étoit  pas  de  meilleure  hu- 
meur que  son  mari,  diià  Louise  qui  pleuroit: 
Ah  !  vraiment ,  il  s'agit  bien  de  pleurer;  de  quoi 
vous  plaignez-çous?  Vous  refusc-t-ùn  le  néces- 
saire ?  Ne  vous  laisse-t-on  pas  ce  que  vous  pou-  \ 
vez  gagner  à  filer  et  a  coudre  ?  Que  voulez-vous 
donc  ?  Tiens ,  mon  enfant ,  veux-tu  que  je  te 
dise  :  depuis  un  mois  tu  as  perdu  la  tête  et  tu  n'es 
pins  reconnoi-sa.hlc.  Louise  etoii:  devenue  trop 
vaine  pour  écouter  volontiers  de  semblables 
reproches  ;  elle  s'en  alla  trouver  Gabrieile  et 
lui  demanda  ce  qu'il  falloit  faire.  Gabrieile  lui 
dit  ;  crois-moi ,  dis  leur  de  te  mettre  à  ton  pain, 
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et  c'est  alors  que  tu  deviendras  ta  maîtresse  et 
(juon  ne  oiendrci  plus  te  reprocher  sans  cesse  le 
peu  quon  fait  pour  toi.  Louise  ne  savoit  pas 
même  ce  que  son  amie  enîendoit  par  ces  mots: 
te  mettre  à  ton  pain.  Gabrielle  lui  apprit  que 
c'ëtoit.  un  arrangement  que  les  enfans  pren- 
nent quelquefois  avec  leurs  parens,  ils  pour- 
voient à  leur  nourriture  et  a  leur  entretien  ; 
mais  on  leur  laisse  tout  leur  temps  et  on  ne 
leur  demande  aucun  service  dans  la  rilaison. 
Louise  rougit  de  faire  une  telle  proposition 
h  ses  parens  ;  elle  ne  leur  en  dit  rien  ce  jour- 
là  :  mais,  quelques  jours  après,  ayant  demandé 
de  nouveau  le  tablier  qu'elle  desiroit  tant , 
on  la  gronda  encore  plus  qu'auparavant;  et 
c'est  alors,  que  mettant  a  profit  le  perfide 
conseil  de  Gabrielle,  elle  osa  dire  à  Catherine! 
eh  bien  !  laissez-moi  travailler  pour  mon  pr.'  ire 
compte;  je  vous  payerai  ma  nourriture  et  je  m'en- 
tretiendrai comme  il  me  plaira ,  puisque  vous  me 
traitez  conmme  une  étrangère,    ne  trouvez  pas 
m.auvais  que  /V..r Catherine  ne    la  laissa  pas 
achever.   Malheureuse. ^  dit  elle;    as-tu  lien  le 
front  de  nous  faire  de  pareilles  offres  F  Ah  !  nous 
devrions  r accepter ,   car  tu  nés  pas  digne  d'être 
notre  fille;  mais  nous  ne  voulons  pas  te  voir  mou- 
rir à  petit  feu  ci  force  de  travailler  le  jour  et  la 
nuit  pour  satisfaire  ton  ridicule  amour  de  la  pa- 
rure. Va ,  si  tu  es  assez  ingrate  pour  oublier  ce 
que  ton  père  et  moi  avons  fait  pour  toi  jusqu'à  ce 
jour ,  sors  de  la  maison  ,  et  n  aie  jamais  V  audace 
de  paraître  devant  nos  yeux. 

Ce  discours  foudroyant  fit  rentrer  Louise 
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en  elle-même;  elle  se  jeta  aux  genoux  de  ses 
chers  parens  et  les  pria  de  lui  pardonner  tout 
ce  qu'elle  leur  avoit  causé  de  chr^grins,  de- 
puis quelque  temps.  Touchés  d'un  repentir 
si  prompt,  Mathurin  et  Catherine  la  relevè- 
i  rent  en  l'emhrassant  et  lui  promirent ,  l'un  et 
l'autre,  de  ne  jamais  lui  parler  de  sa   faute. 
Louise,  de  son  côté,  leur  promit  de  les  mieux 
i  contenter  à  l'avenir,  et  elle  leur  auroit  tenu 
sa  parole,  si,  le  dimanche  suivant,  elle  n'eut 
été  revoir  Gahrielle,  qui  aussitôt  lui  demanda 
combien   elle   avoit   gagné  pendant    sa   se- 
maine. <f  Hélas  !  lui  répondit  Louise,  je  suis 
toujours,  comme  auparavant,  obligée  d'at- 
tendre ce  qu'on  voudra  bien  me  donner  ; 
et  ce  qui  me  désole,  c'est  de  voir  qu'on  est 
bien  décidé  à  ne  me  donner  jamais  un  ta- 
blier  pareil  au  vôtre,  qui  vous  va  si  bien. 
Je  vous  l'avoue,  je  ne  sais  comment  faire.- 
Pauvre  innocente,   reprit  vivement    Ga- 
brielle,  comment  est-il  possible  que  votre 
esprit  ne  vous  fournisse  pas  le  plus  petit  ex- 
pédient pour  vous   tirer  d'embarras  une 
seule  fois  i'  Ah  î  si  j'étois  aussi  timide  que 
vcus,  et,  souffrez  que  je  vous  le  dise;  aussi 
mal^adroite,  je  serois  mise  à   faire   peur  ; 
vingt  ou  vingt-cinq  des  plus  honnêtes  fdles 
de  notre  village  sont  dans  le  même  cas  que 
moi.  Croyez-moi,  chère  amie,  il  n'v  a  pas 
grand  mal  à"  duper  un  peu  des  parens  qui 
résistent  si  obstinément  à  nos  désirs  les  plus 
légitimes  :  ils  nous  envoient  au  marché;  ce 
H^-au*^.  ojQiiîNVi^-ndQUS  trente  sous,  nous  disons 
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«  n  en  avoir  pu  tirer  que  vingt-quatre;  ce  qui 
a  noiîs  a  procuré  \ing?-qualre  sons,  nous 
«  n'en  apportons  que  vingt ,  et  ainsi  de  suite, 
«  quatre  sous  d'un  côte,  six  sous  de  l'autre, 
«  peiit  à  petit,  l'on  se  fait  une  honnête  îortu- 
«  ne  sans  qu'il  en  coûte  rien  que  de  petits 
«f  mensonges  ;  et  si  nous  ne  trouvons  pas  que 
«  notre  bourse  se  remplisse  assez  vite,  nous 
«  montons  tout  doucement  au  grenier  pren^ 
•*  dre  quelques  poignées  de  blé  que  nous 
«  amassons  dans  un  coin ,  et  que  nous  allons 
«  vendre  quand  il  y  en  a  un  boisseau.  » 

Une  telle  proposition  fit  horreur  à  Louise. 
Voler  ses  parens  !  cette  pensée  l'épouvanîoit. 
Gabrielle  s'en  apperçut  :  elle  ne  lui  parla  plus 
des  expédiens  qu'elle    lui  avoit  indiqués  la 
veille:  raiais  elle  la  plaignit  beaucoup  d'appar- 
tenir à  des  parens  si  durs ,  et  Louise  ne  lui  ré- 
pondit qu'en  regardant  son  tablier  d'indienne, 
qu'elle  trou  voit  tous  les  jours  plus  joli.  Enfin 
elle  s'accoutuma  peu  à  peu  aux  discours  de 
Gabrielle,  et  ne  tarda  pas  à  se  laisser  persua- 
der ;  la  vanité  l'aveugla  au  point  qu'elle  ilnit 
par  trouver  bonne  les  plus  pitoyables  raisons. 
En  moins  d'une  semaine  elle  trouva  dans  le 
grenier  de  son  père  de  quoi  se  procurer    un 
tablier  plus  beau  que  celui  de  Gabrielle.  C'é- 
toit  chaque  jojr  de  nouveaux  profits,  c'esî.-a- 
dire,  c'étoit  chaque  jour  de  nouveaux  vols  ei 
de  nouveaux  mensonges.  Elle  passa  plus  d'un 
mois  sans  rien  demander  ;  mais  on  ne  lui  au- 
roit  pas  donné  en  six  mois  ce  qu'elle  avoit 
acheté  pendant  ce  mois-là.  Ses  parens  se  ré- 
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jouirent  de  la  voir  enfin  plus  discroie;  elle  n'é- 
I  toit  helas,  devenue  que  pins  criminelle.  On 
ne  sauroit.  peindre  les  soins  qu'elle  prcnoit 
!  pour  cacher  ses  larcins  et  les  fruits  qu'elle 
en  retiroit  ;  mais  malgré  ses  précautions ,  sa 
mcve  lui  vit  porter  un  dimanche  le  fatal  ta- 
blier d'indienne.  Elli?  soupçonna  quelque 
chose.  Louise  se  justifM,  en  lui  disant  la  pre- 
mière, sans  se  déconcerter  et  d'un  ton  de  mau- 
vaise humeur  :  '<  Vous  rej^ardez  mon  tahlier 
«  d'indienne;  ah  !  je  Tai  payé  assez  cher. 
«  Combien  de  nuits  il  ma  fallu  passer  pour 
*(  l'avoir,  je  me  suis  tuée  de  travail;  je  mè 
«  seais  la  poitrine  toute  ahîmée  :  je  suis  sur  les 
<t  dents;  naai s  j'aime  mieux  mourir  que  de 
^<  m'attirer  de  nouveau  Us  cruels  reproc^hes 
*(  que  vous  m','xvez  faits  il  y  a  un  mois.  >>  Ca- 
therine fut  touchée  des  plaintes  de  sa  fiîle,  et 
se  promit  bien  dar,?  so"  cœur  J'v-^ voir  toujours 
pour  elle  la  plus  tendre  indulgence;  elle  ne  sa- 
voit  pas  jusqu'à  quel  j^oint  1  inforiuiiéc  Loui- 
se s'en  étoit  rendue  indigno;  mais  d'ordinaire 
les  voleurs  sont  découverts  tôt  ou  tard. 

Les  premières  fois  que  Louise  avoit  volé 
ses  parens,  elle  avoit  pris  de  si  grandes  pré- 
cautions, qu'il  étoit  impossible  cjuon  la  dé- 
couvrît; l'habitude  du  crime  la  rendit  bien- 
tôt plus  hardie.  Un  jour  eîje  naonte  au  gre- 
nier ayant  en  main  un  peiit  sac  cjui  conîenoit 
près  d'un  boisseau  ;  elJe  n'aioit  point  regardé 
si  dans  la  maison  ou  aux  environs  quelqu'un 
pouvoit  l'appercevoir  ;  elle  ne  marchoii  plus 
comme  auparavant  sur  la  pointe  du  pied  de 
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peur  d'étro  nntendiiG.  Pou  s'en  fallut  qu'elle 
ne  fût  victime  de  son  imprudence.  Mal  burin 
qui  étoit  alors  d^ns  h  chi.mbre  au-dessous 
du  grenier  entend  mircher  -,  il  soapçoane  qu'il 
y  a  des  voleurs  dans  sa  maison  ;  il  étoit  bien 
loiu  de  penser  qu'il  dut  y  rencontrer  sa  fille. 
Quelle  fut  sa  surprise,  son  indiguation,  sa  fu- 
reur, quand  il  vit  Louise  ainsi  occupée  !  Ak 
voleuse  !  ah  scélérate  !  c^ est  donc  mon  lié  qui  four- 
nît à  ta  parure.  A  ces  mots  il  prend  un  bâton 
qu'il  trouva  sous  sa  main,  et  il  en  décharge  un  i 
si  rude  coup  sur  les  épaules  de  sa  fille,  qu'elle 
tombe  à  ses  pieds  sans  sentiment  et  presque 
sans  vie..  Malheureux  ,  s"écrie-t-il ,  malheu- 
reux Que  je  suis ,  j^  ai  tué  ma  fille Mon  cnfanty 

m.a  pauore  enfant,  oa ,  je  te.  pardonne  de  tout 
mon  cœur.  Ma  Louise,  ma  chère  Louî se. iaOuïsQ 
baignée  des  larmes  de  son  père,  commence  h 
entendre  sa  voix;  elle  soupire:  elle  entr'ouvre 
les  yeux....  L'espérance  renaît  dans  le  cœur  de 
ce  tendre  père,  il  prend  Louise  dans  ses  bras, 
la  porte  sur  son  lit,  appelle  Catherine  pour 
l'aider  à  la  secourir;  et  tous  deux  à  force  de 
soins  parviennent  bientôt  à  la  faire  revenir  à 
elle-même. 

Dès  que  Louise  entrepris  ses  sens  ,  Mathu- 
rin  lui  témoigna  de  li  manière  la  plus  ou- 
chaute  le  regret  qu'il  avoit  de  son  emporte- 
ment. Louise  lui  demanda  pardon  d'avoir  é  G 
au  grenier  sans  l'en  présenir  ;  elle  voulut  en- 
suite s'excuser.  N'en  parlons  plus,  luiréposidit 
IVlathurin.  Louise,  trop  heureuse  d'obtenir 
son  pardon  si  facilement,  se  garda  bien  d  in- 
sister davantage. 
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L'intérêt  qu'elle  leur  avoit  inspire  quoi- 
qu'elle fut  si  coupable,  eut  été  autrefois  pour 
elle  un  puissant  motif  de  ne  leur  plus  doimer 
de  nouveaux  sujets  de  peine,  mais  la  dissipa- 
tion et  la  vanité  avoient  gâté  !e  cœur  de  Louise. 

Dès  qu'elle  fut  bientôt  guérie  de  la  blossnre 
qu'elle  avoit  reçue,  el!e  demanda  la  permis-- 
sion  d'aller  de  temps  en  temps  passer  la  veil- 
lée chez  un  voisin  nommé  Simon:  tout  étrit 
arrangé  d'avance,  Gabriellc  rdloitchez  Simon 
tous  les  soirs  avec  Etienne.  Catherine  refusa 
absolument  à  Louise  la  dangereuse  permis- 
sion qu'elle  demandoit  ;  mais  M.  ;tliurin  Inu- 
jours  trop  bon  ,  dit  à  Louise  qu'elle  pouvoit  y 
aller.  Eh  bien  !  dit.  Catherine,  il  le  faut  bien 
souffrir  ,  puisque  voua  le  voulez  ;  miais  je  l'y 
accompagnerai;  je  veux  veiller  sur  sa  con- 
duite, et  voir  par  mes  yeux  ce  qui  se  passera 
dans  ces  assemblées.  Mathuvin  s'y  opposa  en- 
core et  voulut  que  Louise  allât  seule.  If  faut 
bien  ,  disoit-il ,  que.  la  jeunesse  s'ami/sf  un  peu  ; 
et  nous  autres  vieux  nous  gênons  ces  pauvres  en- 
fans.  Notre  voisin  est  un  hrcxe  liommey  et  nous 
sommes  bien  sûrs  qu'il  ne  peut  se  prssrr  chez  lui 
rien  que  d'innocent.  Aveugle  indulgeuc^  de  Ma- 
tliurin  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  repenhr. 

Bastien  étoit  absent  depuis  trois  mois  pour 
un  procès  considérable  qu'il  étoit  obligé  de 
soutenir  à  Orléans  ;  il  lui  f'^lîut  rf^'^enir  à  Or- 
moy  chercher  quelques  papiers  dont  il  avoit 
besoin  pour  la  conclusion  de  son  procès.  Si- 
tôt qu'il  fnt  arrivé,  i!  'nut  ch'^z  ^iafhurin  de- 
mander dos  nouvelles  de   Louise.  C]ulheriu«i 
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(?toît   aiofs  souîe.  Elle  lui  raconta,  îes  larmes 
aux  yeux,  corabien  Louise  s'ctoit  dérangée. 
«  Et  ce  qui  achèvera  cl(;  ia  perdre,  »  dil-eile- 
cn  sanglotant,  «  c'est  qu'elle  va  tous  les  soirs 
«  aux  veille'es.  Le  mal  seroit  moindre   si  je 
«  pouvois  l'y  accompagner,  mais  son  père 
«  me  l'a  défendu  ;  il  traite  de  fauz<  rapports 
«  tout  ce  qu'on  lui  dit  sur  le  mal  qui  se  passe 
«  dans  ces  veillées.  Mon  cher  Bastien,  je  vous 
«  aîtendois  avec  impatience  pour  déirompcr 
«  Mathurin.  Il  y  auroit  un  moyen  facile.  J 'ai 
«  découvert  qu'il  y  a  dans  la  maison  de  Si- 
«  mon  une  fenêtre  sous  laquelle   on  >entend 
«  tout  ce  qui  se  dit  à  la  veillée.  îl  fiudroiî  y 
«  conduire  mon  mari. — Je  ferai  tout  ce  que 
«  je  pourrai  poi*/  Louise,  »  répondit  Oaslien, 
«  mais  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  a  propos 
«   d'écouter  sous  les  fenêtres  ;    cela  n'est  pas 
«  délicat.—  Vous  me  mettriez  en  colère  avec 
«  votre  délicatesse,  »  réplique  vivement  Ca- 
therine. «  on  fait  comme  on  peut  ;  il  s'agit  de 
«  tirer  du  danger  ma  filie  qui  est  ih  comme 
«  une  brebis  à  ia  gueule  du  loup.   »  Cette 
bonne  m^ère  n'en  put  dire  davantage;  les  san- 
glots étouffèrent  sa  voix.  Easlien  la  consola  ,  et 
lui  promit  de  faire  tout  ce  qu'elle  vonloit.  .Eh 
bien  !  dit  Catherine,  ie  oons  afiends  ce  soir  ; 
mais  ne  laissez,  pas  coniioure  à  Mathurin  que  Je 
vous  ai  ou, 

Bastien  no  manqua  pas  de  venir  passer  la 
soirée  chez  Mathurin.  Il  n'eut  pr.s  l'air  de  sa- 
voir que  Louise  éfoit  allée  à  la  veillée;  mais 
après  avoir  demandé  à  Malhuiin  et  à  Calhe- 


C  49  ) 

rinc  des  nouvelles  de  leur  santé,  il  ajouta  auS- 
sitôi:  :  P^t  ma  clihe  fdlcide.f  comment  se  porie-t- 
elle?  Où  est-elle  ?  ./'«/  bien  envie  de  la  voir,  Ma- 
thui  in  T(^pondit  qu'elle  éloit  allé  passer  la  veil- 
lée chez  le  voisin,  sur  cela  Bastien  s'adresse 
à  Catherine,  et.  lui  fait  de  grands  reproches 
de  ce  qu'elle  l'y  avoit  laissé  aller  :  «  je  ne  sais 
«  pas,  lui  dit-il ,  à  quoi  vous  pensez  d'exposer 
'<  ainsi  votre  fille  i^  Certainement  il  faut  pro- 
<f  curer  des  divertissemens  à  la  jeunesse,  mais 
"  il  ne  fiut  pas  qne  ce  soit  des  divertisse- 
^(  mens  dangereux,  qui  ne  sont  capables  que 
'f  de  gâter  l'esprit  et  de  corrompre  le  cœur. 
«  Dii  moins  si  vous  aviez  accompagné  votre 
«  fiiie,  eliesoroit  moins  exposée;  quoique  ce- 
«  pendant,  même  sous  les  yeux  des  parens, 
ff  on  se  dise  de  petits  mots  a  l'oreille,  on  se 
«  fasse  certains  gestes,  on  se  permette  certai- 
«  lies  familiarités ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
'î  viVussi  les  filles  qui  fréquentent  ces  assem- 
«  blées  ,  m:eme  avec  leur  p^rens  ;  deviennent 
"  dissipées,  arrogantes,  bablllardes ,  capri- 
cieuses, entêtées  de  la  parure.*  Mais  c'est 
bien  pis  quand  on  les  laisse  seules  »  Easlien 

lloit  continuer  lorsque  P*latbuiin  rinterrom- 
pit  brusquement  :  «  Mon  compère,  dit-il  je 
«  vois  bien  que  vous  avez  l'esprit  malicieux  ; 
«'vous  voyez  du  mal  partout,  et  s'il  filloit 
«  vous  en  croire,  les  enfans  ne  pourroient  faire 
«  un  pas  sans  qu'il  y  eut  du  péché. —  Et  moi 
«  je  vous  dis,  reprit  Bastien,  que  vous  ne 
w  connoissez   pas  la  jeunesse.  Ecoutez-moi , 

«  quand  vous  avez  du  lait  sur  le  feu  ,  si  vous 
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«  le  laissez  seul ,  il  commence  à  bouillir  et 
w  tombe  dans  le  feu  ;  c'est  pourquoi  vous 
«  avez  bien  soin  d  avoir  toujours  l'œil  sur  vo- 
«  tre  lait.  Mon  grand-père  me  disoit  souvent 
•f  qu'il  en  est  de  même  de  la  jeunesse;  si  on 
*(  ne  veille  pas  avec  soin  sur  les  enfans,  Hs  se 
«  de'rangent,  ils  se  gâtent  les  uns  les  autres, 
«  et  les  parens  en  rendront  compte  au  terri- 
«  ble  jugement  de  Dieu. —  Eh  bien  î  mon 
«f  ami,  <f  dit  vivement  Mathurin  qui  com- 
mençoit  à  s'impatienter,  «  je  suis  son  père, 
«  cela  me  regarde  et  non  pas  vous. — Quoi  1 
«  repondit  Bastien,  ne  suis-je  pas  son  par-. 
«  rain  i*  Ne  dois- je  pas  veiller  à  ce  qu'elle  se 
«  conduise  en  bonne  chrétienne  ?  » 

Catherine  prenant  aussitôt  la  parole  :  «  je 
vous  faits  des  excuses ,  dit  elle  à  Bastien ,  «  de 
ia  vivacité  de  mon  mari  ;  et  je  vous  assure  que 
nous    sommes  tous  deux  très-sensibles  à 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  Louise.  Nous 
n'avons  pas  otiblié  que  vous  lui  avez  trois 
fois  sauvé  la  vie. —  Tu  as  raison,  ma  bonne 
femme,  «  dit  Mathurin  tout  confus  de  soa 
emportement ,   «  Bastien  est  notre  meilleur 
ami,   et  il  nous  en  a  souvent  donné  des 
preuves. —  Je  me  charge,  dit  alors  Cathe- 
ine,  «de  vous  mettre  tous  deux  d'accord  par 
un  moyen  bien  facile.  La  veillée  se  tient 
dans  la  cuisine  du  voisin ,  iî  y  a  une  fenê- 
tre  d'oii  j'ai  remiarqué  qu'on  entend  tout. 
x\îiez  ensemble  vous  mettre  sous  cette  fenê- 
tre, et  vous  saurez  bientôt  qui  des  deux  a 
raisoii.--  Pour  la  çgup ,  dit  T'iathuiin ,  la 


(  5.  ) 
,<f  proposition  est.  plaisante,  do  vouloir  que 
«  j'e'coute  aux  fenêtres;  c'est  bien  là  la  place 
((  (Win  homme  comme  moi. — J«  vois  bien  , 
«  dit  Bastieu,  que  vous  cherchez  une  excuse 
<(  pour  ne  pas  y  aller.  Mais  je  vous  en  prie, 
((  fjiitjes  cela  au  moins  par  complaisance  pour 
«  moi.  »  Et  en  parlant  ainsi  il  le  prend  par  le 
bras.  Mathiirin  neresisie  pas,  et  les  voilà  qui 
votit  tous  deux  se  placer  sous  la  fenêtre. 

Le  premier  mol  qu'ils  entendent,  c'est  le 
nom  de  Bastien.  Oh  !  vrùimenf ,  dit-il  tout  bas 
à  Mathurin  ,  c'est  moi  qui  suis  sur  h  tapis  ;  je 
ne  croîs  pas  que  ce  soit  de  F  encens  qu'on  me  don- 
ne. Effectivement  ceux  qui  etoient  auprès  de 
Louise  lui  exprimoient  alors  combien  ils  crai- 
gnoient  que  l'arrivée  de  Basfien  ne  l'empe- 
clià'. ,  au  inoins  quelques  jours ,  de  venir  à  ïa 
veillée.  Chacun  lui  conseilloit  de  ne  pas  se 
laisser  dominer  par  cet  impérieux  parrain  ,  et 
de  lui  parler  de  manière  à  lui  apprendre  à  se 
mêler  de  ses  aflair^s.  Oli  !  je  i^nis  réponds  de 
Louise^  dit  Gabrielle,  ellr  a  déjà  haliUé  de  la 
bonne  façon  Genet^ihe^  elle  s  a:  ira  lien  écarter  de 
même  celui-ci.  Ce  discours  ne  plut  pas  à  Louise. 
Vous  ne  nie  connaissez  pas,  lui  dit-elle,  j'aime 
encore  ini-^ux  me  priver  d'amusnnent  que  de  man- 
quer de  reconnoissnnce  h  B  asti  cri  qui  m'a  tirée  de 
l'eau  où  oous  m' aviez  jeté".-  Si  ir  vous  y  avoi'jjeiéf 
crtoit  bien  votre  f.-^ute,  dit  G';brieelle,  pourquoi 
étiez-vous  si  étourdie  ^  Si  j'ai  fait  rétcudiey 
c'est  que  j'ai  suivi  votre,  rxnnple,  repondit  avec 
vivacité  Louise.  Etienne  qui  vit  qn'elies  conv- 
mençoienla  s'échauffer,  leur  imposa  silence  à 
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toutes  deux  :  Talsez-oous ,  leur  dit-il  ;  çoilà  ce 
ijue  c  est  que  ces  langues  dejilles;  quand  une  fols 
elles 'ont  commencé  à  parler ,  c^est  un  moulin  à 
vent.  Ça  ne  finit  jamais.  Elles  nous  f croient  per- 
dre notre  temps ,  et  il  ne  nous  en  resteroit  pas  as- 
sez pour  faire  tirer  les  gages  et  accomplir  les  pé-' 
nitences.  Allons  y  m^ttons-nous-y  tout  de  suite.  \ 
Aussitôt  dit,  aussitôt  fait  :  et  l'on  commence 
à  donner  les  pénitences. 

L^j  premier  gage  qui  sortit  appartenoit  h 
Louise,  la  pénitence  éfoit  de  chanter.  La  pau- 
vre fille  ne  savoit  que  des  cantiques.  Elle  en 
commença  un  d'une  voix  foible  et  timide. 
Touî-à-coup  Gabrieile  Tinterrompr^nt  ;  Tu  ne 
seras  jamais  qu'une  sotte^  lui  dif-eile;  tu  veux 
donc  nous  faire  hâillcr  miec  tes  cantiques.  Je  vais 
faire  la  pénitence  pour  toi .,  et  aussitôt  elle  chan- 
te d'une  voix  forte  et  sonore  une  chanson  qui 
nétoit  rien  moins  que  dévote;  les  paroles 
équivoques  et  à  double  sens  en  fesoient  le  plus 
bel  ornement.  Tout  le  monde  applaudit,  ex- 
cepté Louise  c|ui  trouvoit  fort  étonnant  que 
Gabrieile  montrât  si  peu  de  réserve  et  de  pu- 
deur. 

Le  second  gage  fat  pour  Gabrieile;  la  pé- 
nitence étoif.  d'embrasser  celui  qu'on  aimoit  le 
mieux.  Oh.  î  jcnc  serai  pas  embarrassée,  di'  aus- 
sitôt Gabrieile,  et  elle  saute  au  cou  d'Kippo- 
lyte,  jeune  étourdi,  qui  étoit  iils  de  Simon» 
Quelques  jeunes  gens  applaudirent,  d'autre 
s'en  moquèrent,  et  Louise  dit  tout  bas  à  uno 
de  ses  voisines,  «  Si  on  ne  connoissoit  pas 
«  Gabrieile,  on  la  prcudroit aujourd'hui  pour 


r  une  libertine.  «  Gahriclle  entendit,  des  moîs 
k  en  fat  choquée.    «  vraiment,    »  dit-elle  h 
Louise,    «  je  sais  que  vous  êtes  une   scrupu- 
<  leuse,  vouliez  vous  que  je  fisse  comme  vous, 
'c  vous  avez  laisse  perdre  votre  gage  hier  plu- 
«  tôt  que  d'embrasser  un  garçon  ?  La  ])elîe 
%  chose  !  il  n'y  a  de  mal  à  cela  que  pour  ceux 
!«  qui  y  en  trouvent.  Que  votre  éducation  est 
c(  longue  à  faire  !  je  veux  cependant  en  venir  à 
«  bout,  et  dès  aujourd'hui  j'espère  bien  que 
«  vous  embrasserez  quelqu^m.  »  En  disant 
ces  mots  Gabrielle  ht  signe  a  la  personne  qui 
tenoit  les  gages  de  toucher  celui  d'Etienne, 
et  en  même  temps  elle  eut  soin  de  donner 
aussi  pour  pénitence  d'embrasser  la  personne 
qu'on  aimeroit  le  mieux.  Louise  comprit  bien 
tout  ce  manège  :  elle  vit  que  c'étoit  à  elle 
qu'on  en  vouloit,   et  qu'Etienne  alloit  venir 
l'embrasser;  elle  prend  le  parti  de  se  lever  et 
de  se  retirer.  Mais  Gabrielle  la  retenant  parla 
robe  :  i>ous  ne  nous  écluippc.rez  pas ,  dit-elle,  il 
faut  hongre  mal  gré  que  vous  cmlrasslcz  mon 
frère.  Louise  se  débattoit  avec  Gabrielle;  tous 
ceux  qui  dtoiivnt  à  la  veillée  rioienî ,  m^ais  Ma- 
thorin  qui  ëtoit  toujours  sous  la,  fenêtre  no 
rioir  pas,  et  ne  pouvant  retenir   sa  colère,  il 
entre  avec  impétuosité  dans  la  maison ,  se  sai- 
sit d'une  chaise,  et  court  avec  fureur  sur  Ga- 
brielle qu'il  auroit  assommée  si  Bastien   ne 
s'étoit  promptement  jeté  entr'eux  deux.  11  eut 
besoin  (hi  toute  sa  force  pour  arrêter  Mathu- 
rin.  Gabrielle  profite  de  ce  moment,'  et  sort 
bien  vîte  de  la  maison.  Etienne  la  suit ,  et  tous 
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les  autres  en  font  de  même  h  l'exception  de 
Louise  qui  n'osa  pas  sortir.  Le  maître  de  la 
maison  resta  donc  seul  avec  Mathurin  ,  Bas- 
tien  et  Louise. 

Tous  quatre  se  regardoient  sans  dire  mot, 
Lorsque  la  femme  de  Simon  accourt  pre'cipi- 
tamment  ;  elle  sortoit  d'une  maison  voisine 
où  on   venoit  de  lui  raconter  ce    qui  s'étoit 
passé  chez  elle.   «  Impertinent,  «  dit-elle  en 
entrant  à  Mathurin ,  «  qui  vous  a  donne  droit 
de  venir  faire  ici  un  tel  vacarme  ?  -  Et  vous, 
dit  Mathurin,  pourquoi  faites-vous  de  vo- 
tre maison  une  école  de  libertinage.  Si  vous 
aviez  vu  les  belles  leçons  qu'on  donnoit  à 
ma  fdle,  peut-être  n'auriez-vous  pas   fait 
comme  votre  mari  qui  regardoit  tout  cela 
bien  tranquillement  ?  -  J'ai  mieux  fait,  dit 
la  femme,  je  me  suis  retirée  pour  laisser 
plus  de  liberté  à  ces  enfans.  —  Oh  !  dit  Bas- 
tien  ,  le  secret  est  admirable,  vous  avez  donc 
peur  que  votre  présence  ne  les  empêche  de 
faire  assez  d'étourderies.  Votre  mari  n'est 
pas  si  délicat  ;  plus  on  en  fait ,  plus  ça  Fa- 
muse: —  Est-ce  donc ,  reprit  Simon ,  «f'qu'il 
y  a  un  si  grand  mal  à  écouter  chanter  quel- 
ques chansons  un  peu  gaie,  et  à  laisser  les 
jeunes  gens  s'embrasser  pour  rire  ï  Vrai- 
ment je  vous  promets  que  personne  d'en- 
tr'eux  n'y  entend  malice. — Vous  nous  pre- 
nez pour  des  imbécilles,  répondit  Bastien; 
vous  voulez  nous  faire  croire  que  dans  la 
jeunesse  ou  les  passions  sont  si  vives,  on 
écoute  avec  plaisir  des  chansons  et  des  pro- 
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pos  pou  honnêtes,  sans  avoir  lo  moindre 
mauvais  désir,  la  moindre  mauvaise  pen- 
sée !  Vous  pre'tendez  qu'on  se  pennet  des 
îamiliarifes  et  des  embrassemens  avec  des 
personnes  d'un  sexe  différent  sans  que  cela 
fasse  aucune  mauvaise  impression  !  Quoi  ! 
dans  un  âge  où  le  sang  est  bouillrnt ,  où  la 
raison  a  tant  de  peine  à  se  défendre  contre 
les  tentations ,  on  restera  froid  et  indifférent 
au  milieu  des  occasions  dang'^reuses  F  Si 
vous  voulez  conter  de  pareilles  sornettes , 
vous  pouvez  bien  vous  adresser  à  d'autres. 
Aussi  la  bv^lle  conduite  que  mènent  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  viennent  ici  !  on 
les  connoît  par  leurs  œuvres.  Il  paroît  que 
ce  sont  des  innocens  qui  n'entendent  malice 
h  rien.  »> 

En  disint  ces  mots,  il  prit  Louise  par  la 
main,  et  sortit  avec  elle  et  Matburin.  Quand 
ils  furent  retournés  chez  eux,  Bastien  doima 
quelques  avis  à  Mathurin  sur  la  \iolence  à  la- 
quelle il  s'étoit  livré.  Il  lui  fit  sentir  qu'il  ne 
faut  jamais  se  laisser  aller  à  de  telsmouvemens 
de  colère.  Mathurin  con*  intde  sa  faute, et  re- 
mercia liastien.  Ensuite  se  tournant  vers 
Louise  :  J'cspèr^j  dit-il,  que  tu  ne  me  mettras 
jamais  dans  de  semhlahlcs  occasions.  Je  te  dé- 
fends d'aller  aux  veillées,,  et  je  f  ordonne  de  fuir 
avec  le  plus  grand  soin  la  compagnie  de  Ga~ 
brlcUr.  Louise  p' omit  tout ,  et  dans  le  fond  elle 
avoit  bien  intention  de  garder  sa  parole.  Aussi 
on  remarqua  pendant  quelques  jours  un  chan- 
gement dans  sa  conduite.  Cet  événement  lui 
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avoit  fait  faire  quelques  réflexions ,  et  Bastien 
la  souîenoit  par  des  avis  vraiment  paternels. 
Il  eut  soin  dès  le  lendemain  de  la  mener  chez 
Geneviève  demander  pardon  des  propos  durs 
qu'elle  lui  avoit  adressés.  Geneviève  accueillit 
Louise  avec  amitié;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
reconnoilre  que  le  feu  couvoit  sous  la  cendre, 
et  qu'il  ne  falloit  qu'une  étincelle  pour  rallu- 
mer l'incendie. 

Effectivement ,  Louise  s'étoit  trop  îiabif uée 
à  des  plaisirs  bruyans  et  à  des  discours  frivoles» 
Elle  ne  savoit  plus  trouver  de  goût  aux  diver- 
tissemens  innocens  et  aux  conversations  sim^' 
les  de  ses  parens.  Dans  le  sein  de  sa  famille,  i 
es  jours  lui  sembloient  d'une  longueur  assom- 
mante; et  pendant  toute  la  soirée,  elle  ne  fai- 
soit  que  bailler.  Malheureusement  encore  pour 
elle,  Bastien  fut  obligé  de  retourner  bientôt  à 
Orléans  pour  son  procès.  Il  étoit  le  seul  qui  eût 
de  l'ascendant  sur  l'esprit  de  Louise;  son  dé- 
part la  laissoit  sans  soutien.  A  la  vérité  elle 
avoit  toujours  Geneviève;  mais  son  cœur  n't5- 
toit  plus  le  même  pour  cette  amie  si  digne  de 
ea  coiifiance. 
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CHAPJTRE  !V. 

ouise  va,  sans  la  permission  de  sa  mère,  à  la  féfe  pa- 
tronale de  Boissy....  Elle  y* reçoit  nn  scwfHet  de  Phi- 
lippe... Etienne  tue  Philippe...  Il  est  arrête  et  con- 
damne' à  mort...  Il  se  convertit ,  et  sa  conversion  est 
suivie  de  celle  de  Louise... 

cJTabrïelle  avoit  bien  conîpris  qu'on  avoit 
iefcndu  à  Louise  d'avoir  aucune  liaison  avec 
lie;  aussi  pendant  îouî  le  temps  que  Bastien 
•assa  à  Ormoy  ,  elle,  ne  chercha  point  à  ia  voir; 
nais  sitôt  qu'il  fut  parti,  elle  e'p-a  l'occasion  de 
î  rencontrer..  Cette  occasion  ne  tarda  pas  à 
e  présenter. 

Un  jour  que  Louise  étoit  allé  chercher  de 
'eau  dans  un  peh't  bois  où  il  y  avoit  une  ex- 
lellente  fontaine,  Gahrielie  l'apperçut ,  Tayant 
uivie  par  derrière,  elle  lui  sauta  au  cou  et 
'embrassa  tendremen: ,  en  lui  disant  :  jMa 
hère  amie,  ah  !  //«V/  r  a  de  temps  que  nous  ne 
lous  sommes  pas  vues  \  Louise  toute  étonnée  re- 
jardoit  de  tous  côtés.  Je  vois  bien ,  lui  dit  Ga- 
melle, au^on  vous  a  défendu  de  me  parler  et  que 
\oiis  craignez  d'être  apperçue;  mais  soyez  tran- 
yuiîle,  personne  ne  nous  voit.  .Elle  iit  ensuite 
iïiiile  plaisanteries  sur  ce  quis'étoil  passé  à  la 
reiiiée.  Louise,  qui  depuis  long-temps  n'avoit 
ri,  s'aniusoit  des  (iiscours  de  C^abtit'ile,  et  hii 
éponditque  depuis  C|u'elle  ne  l'avoitpas  vue, 
plie  avoit  passé  des  jours  bien  tristes.  Et  mot 
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aussi ,  ma  chère,  lui  dit  Gabrielle,  les  jours 
passés  sans  vou^  voir  me  paroissoient  des  années  ; 
il  est  bien  tcm.ps  de  nous  en  dédommager.  Vous 
savez  que  c^  est  demain  la  fête  patronale  de  Boissy, 
nous  y  irons  ensemble,  et  nous  nous  amuserons 
bien. 

Louise  savoit  combien  en  allant  a  Boissy 
elle  feroit  de  peine  à  son  père  et  à  sa  mère. 
Elle  n'avoit  point  oublie  aussi  ce  qui  s'étoit 
passé    à  la  fête  patronale  de  Saint  Martin. 
C'est  pourquoi   elle  refusa  d'accepter  la  pro- 
position de  Gabrielle,  et  s'en   excusa  le  plus  ; 
honnêtement  quelle  put.  Voilà  bien,   lui  dit< 
Gabrielle,   vos  saupulcs  ordliudres.  Qu'il  scroii 
triste  pour  moi  d  aller  à  Boissy  sans  vous  !  tout 
le  monde  d'ailleurs  dirait  que  nous  sommes  Grouil- 
lées, J'aime  mieux  ni  en  passer ,  malgré  tout  le 
plaisir  que  fy  pourrais   avoir.  Si  une  autre  vous 
Vaooit  proposé,  vous  auriez  bien  accepté.  Je  vois 
bien  que  vous  ne  m'aimez  plus.  Vous  avez  sur  le 
cœur  quelque  petite  plaisanterie  que  je  vousjis  à 
la  dcruière  veillée.  Que  je  suis  malheureuse  d'avoir 
perdu  le  cœur  d'une  amie  qui  m'étoit  si  chère  ! 
En  disant  ces  mois,  elle  se  mit  à  pleurer.  Non, 
non,  ma  Gabrielle,  lui  dit  Louise  enTembras- 
sant,ye  vous  aime  de  tout  mon  cœuv*  J'irai  avec  \ 
vous  à  Boissy ,  puisque  mon  refus  vous  fait  tatit^ 
dç  peine,  Gabrielle  bien  contente  serra  tendre-   ; 
ment  Louise  entre  ses  bras ,  et  lui  fit  encore 
r<înouveier  la  promesse  de  venir  avec  elle  à 
Boissy. 

Quand  Louise  fut  revenue   chez   elle,   et 
qu'elle  eut  eu  le  temps  de  léP^échir  sur  la  pro- 
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messe  quelle  venoit  de  faire,  elle  s'en  repen- 
tit ;  mais  elle  ne  voulut  pas  manquer  à  sa  pa- 
role, et  la  crainte  de  de'plaire  à  son  amie 
étouffa  ses  remords.  Comme  elle  prévoyait 
bien  que  sa  mère  ne  lui  en  donnerait  pas  la 
permission  ,  elle  partit  de  grand  matin  sans 
rien  lui  dire;  elle  alla  chercher  Gabrielle,  et 
Etienne  les  accompagna. 

Un  grand  nombre  de  personnes  s'éloient 
rassemblés  à  Eoissy  pourlafcte.  Philippe,  ce 
jeune  hoinme  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
:]ui  avoit  gagé  qu'Etienne  ne  danseroit  pas 
avec  Louise,  vint  les  aborder  ;  c  étoit  un 
itourdi ,  un  brutal  ;  il  avoit  une  grande  force 
3e  corps  et  en  tiroit  beaucoup  de  vanité.  Apres 
ivoir  fiit  quelques  complimens  à  Louise,  il  lui 
proposa  de  danser  :  elle  s'en  excusa,  en  di- 
sant qu'elle  étoit  fatiguée  de  la  route  qu'elle 
ivoit  faite,  et  que  d'ailleurs  elle  avoit  une  re- 
3ugnance  invincible  pour  la  danse.  /  ous  me 
faites  un  affront,  lui  dit  Philippe,  denepasçou-- 
!oir  danser  avec  mol, —  Iso]i ,  lépondit  Louise, 
.or  je  ne  veux  danser  avec  personne;  ainsi  vous 
'l'avez  pas  à  vous  plaindre.  J^ousm'en  donnez  co- 
;'re  parole f  répliqua  Philippe.-  Oui,  très-cer-^ 
alnement  ^  dit  Louise.  Philippe  fut  très  con- 
ent  de  s'être  assuré  qu'il  ne  perdroit  pas  sa 
[ageure;  la  conversation  dura  encore  quelque 
emps,  et  ensuite  il  s'en  alla  au  cabaret  avec 
{uelques  uns  de  ses  amis.  Quand  il  se  fut  éloir 
;né,  Etienne  coiiimeiîça  de  son  côté  à  soilici- 
er  Louise  pour  la  danse;  Gabrielle  joignit  ses 
ustances  à  celles  de  son  frère.  Louise  résista 
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long-temps;  beaucoup  d'antres  jeanes  ulles 
se  rassomblèretit  autour  d'elle  et  se  mcquè- 
reui  de  ce  qu'elle  ne  vouîoit  pas  danser:  enfin 
on  lui  en  dit  tant  qu'elle  se  de'cida  à  faire 
comme  les  autres.  Elieune  la  prit  par  la  main^  ,^ 
et  ils  commencèrent  à  danser  ensemble. 

Philippe  rri^ardant  par  la  fenêtre  du  caba-  ' 
ret,  vit  que  Louise   dcnsoit.   avec   Etienne; 
alors  il  entra  dans  une  grande  colère,  et  sor- 
tant comme  un  furieux,  il  court  à  elle  et.  lui 
donne  un  soufOet   pe^dan^   qu'elle   dansoit.- 
Louise  ne   pat  retenir  ses  lannes  de  se  voir 
ainsi  traiiee  publiquement  ;  mais  Etienne  vo-'C 
yant  qu'on  outrageoit  la  personne  avec  la-, 
quelle  il  dansoit,  crut  son  honneur  intéressé 
à  la  venger,  et  il  rendit  à  Philippe  un  si  fort  ; 
soufflet  qu'il  manq'-ia   le  renverser.  Plîiiippti  i 
qui  etoiî  plus  fort  qu'Etienne  se  jette  sur  iui»'^ 
le  saisit  par  les  cheveux,  et  le  jette  à  tîîrre  j 
dans  un  endroit    plein  de  boue.  Ceux  qui. 
étoieut  pre'sens  rfoient  beaucoup  aux  de'pens' 
d'Etienne.  Pour  lui,  ne  pouvant  supportt;r sa> 
honte,  il  se  retira   dans  une   maison  voisine 
pour  changer   d'habiîs,et   s'elant  armé   de 
deux  pistolets,  il   sortit  pour  chercher  Phi-^ 
lippe,  ann  de  tirer  vengeance  de  l'affront  qu  ill 
avcit  reçu.  Louise  et  Gabrielie  n'oublièrent? 
rien  pour  l'empêcher  de  poursuivre  cette  q^e-|; 
relie;    enfin  ils  firent  tant  d'efforts  auprès  de^ 
lui ,  qu'elles  parvinrent  a  le  retfuiir  ;  ^.  pon^ 
empêcher  qu'il  ne  se  trouvât  avec   Piulippe,? 
elles  le  déîerminèrent  à  revenir  à  Ormoy. 

Il  y  avoit  déjà  cinq  minutes  qu'ils   mar-^ 
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choient  ensemble  du  côte  d'Ormoy  ,  lorsque 
Philippe  que  quelques  affaires  avoient  appelé 

.  de  ce  côté-là  ,  les  apperçut  :  il  s'approcha 
fièrement;  et  quand  il  ne  fut  qu'à  quelques 
pas  il  insulta  Louise,  en  lui  demandant  si  elle 
n'étoit  point  fatiguée  de  la  danse.  Alors  il  ne 
fut  plus  possible  de  retenir  Etienne;  il  s'élance 
vers  Philippe,  et  lui  tirant  successivement  ses 
deux  coups  de  pistolets,  l'étend  par  terre  bai- 
gné dans  son  sang.  Après  avoir  fait  ce  coup  il 
s'enfuit   promptement.  Gabrielle  les  larmes 

.  aux  yeux  se  retira  ie  plus  vite  Cju'elle  put. 
Pour  Louise,  il  ne  lui  fut  pas  possible  d'en 
faire  autant  ;  elle  fut  obligée  de  se  jeter  par 
terre,  et  elle  s'assit  appuyée  contre  un  arbre, 
n'ayant  plus  la  force  de  se  tenir  sur  ses  jam- 
bes ;  elle  ne  savoit  où' elle  en  étoit  à  la  vue  de 
ce  funeste  accident.  Cependant  plusieurs  per- 
sonnes qui  avoient  été  témoins  de  ce  meurtre 
accourent  vers  Philippe;  ils  trouvèrent  quil 
n'avoit  plus  qu'un  souffle  de  vie;  il  maudis- 
soit  Etienne  son  meurtrier  et  Louise  qui  étoit 
cause  de  toute  cette  querelle,  et  il  expira  sans 
qu'on  eut  le  temps  d'appeler  un  prêtre. 

Beaucoup  de  personnes  s  attroupèrent  au- 
tour du  corps  de  Philippe;  chacun  s'entrete- 
noit  de  sa  mort  ;  on  montroit  du  doigt  Louise, 
en  disant  que  c'étoit  elle  qui  avoit  causé  ce 
malheur.  Elle  auroit  bien  eu  envie  de  quitter 
ce  funeste  lieu  ;  mais  elle  n'avoit  pas  la  force 
de  faire  un  pas.  Ce  fut  alors  que  Geneviève, 
qui  avoit  appris  cet  accident,  vint  à  grande 
bâte  chercher  Louisej  elle  la  trouva  toujours 
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à  terre  assise  contre  un  arbre,  et  ne  pouvant 
pas  même  pleurer.  (Toneviève  la  prit  sous  le 
bras  et  la  reconduisit  dans  sa  maison.  A  quel- 
que distance  d  Ormoy ,  Louise  trouva  son  père 
et  sa  mère  qui  venoieat  aussi  au-  devant  d  elle 
et  qui  n'avoient  pas  pu  marcher  aussi  vite  que 
Geneviève.   Daiis  Tetat  où   elle  e'toit  elle  ne 
pouvoit  pas  même  prononcer  une  seule  parole. 
Dès  qu'elle  fut  arrivée  chez  elle,  on  la  mit  au 
lit,  et  elle  eut  un  accès  de  fièvre  très-violent, 
.Enfin,  quand  la  fièvre  fut  passée,  elle  se  trouva 
un  peu  plus  tranquille.  Ses  parens  voulurent 
lui  p-^rler  de  ce  qui  lui  étoiî  arrivé;  mais  elle 
ne  répondit  que  par  un  torrent  de  larmes,  et 
on   vit  bien  qu'il  Cdloit  éviter  désormais  de 
parler  devant  elle  de  ce  triste  événement.  Elle 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie,  n'osant 
pas  même  sortir  de  la  maison ,  parce  que  cha- 
cun la  regardoit  d  un  air  qui  sembloit  lui  re- 
procher tout  les  maux  dont  elle   avoit  été  la 
cause.  Tout  cela  néanmoins  ne  suffit  pas  pour 
convertir  Louise  :  tant  il  est  vrai  que  quand 
on  s'est  une  fois  écarté  des  sentiers  de  la  vertu, 
il  est  bien  difficile  d'y  rentrer  !  Ces  afllictions 
qui  auroient  dii  la  ramener  h  Dieu  ne  firent 
que  rendre  son  cnraclère  plus  ch.ngrin,  plus 
difhcile,  plus  irascible  :  elle  se  mettoit  en  co- 
lère pour  la  moindre  chose;  du  reste,-  sa  va- 
nité et  son  goût  pour  la  parure  éîoient  tou- 
jours les  mêmes. 

Elle  eut  bientôt  de  nouvelles  peines  à 
prouver;  car  iltienne  ayant  été  arrêté  du  cô- 
té d'Orléans,  fut  conduit  a  Etan^pes  pour  y 
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être  jugé.  On  y  fît  venir  tous  ceux  qui  avoient 
été  témoins  de  l'assassinat  qu'il  avoit  commis, 
et  Louise  n'obtint  qu'avec  beaucoup  de  peine 
de  ne  pas  être  obligée  d'y  aller  comme  les  au- 
tres. Au  foud,  le  crime  étoit  si  public  qu'E- 
tienne ne  pouvûit  le  dissimuler  ;  aussi  fut-il 
obligé  de  l'avouer,  et  ses  juges  le  condam- 
nèrent à  mort.  Oii  peut  penser  combien,  pen- 
dant tout  le  temps  de  rinstruction  du  procès, 
Lodise  passa  de  mauvaises  nuits  :  mais  ce  fut 
bien  pis  quand  elle  apprit  qu'Etienne  alloit 
expirer  par  la  main  du  bourreau:  Cette  nou- 
velle fut  aportée  à  Ormoy  un  jour  de  diman- 
cbe  :  le  curé  étoit  sur  le  point  de  dire  la  grande 
m.esse,  quand  il  apprit  qu'Etienne  étoit  con- 
damné à  mort  et  qu'il  n'avoit  jamais  voulu 
consentir  à  se  confesser.  C  est  pourquoi  ce 
vénérable  pasteur,  pénétré  jusqu'au  fond  du 
cœur  du  malheureux  état  d'Etienne,  qui  étoit 
son  paroissien,  le  recommanda  au  prône  aux 
prières  de  toute  la  paroisse,  et  aussitôt  après 
la  messe  il  monta  à  cheval  pour  aller  a  Etam- 
pes. 

A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  se  rendit  h  la 
prison  :  mais  la  concierge  lui  dit  qu'il  étoit 
impossible  de  voir  Etienne;  qu'au  moment 
où  on  lui  avoit  lu  l'arrêt  qui  le  condamnoit  à 
mort,  il  étoit  entré  dans  une  telle  fureur  qu'il 
avoit  rompu  ses  fers,  et  qu'ayant  dépavé  la 
chambre  des  criminels  où  il  étoit  détenu ,  il 
avoit  obligé  ceux  qui  étoient  venu  lui  lire  son 
arrêt  de  se  sauver  au  plus  vite  pour  ne  pas 
être  assommés  par  les  pierres  qu'il  vouloit 
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leur  lancer.  îl  pou^soit  des  crîs  qui  reteniîs- 
soient  flans  toute  la  prison,  et menaçoit  de 
tuer  à  coups  de  pierres ,  le  premier  homme 
qui  s'approcheroit  de  lui.  Personne  donc  n'o- 
soit  entrer  dans  sa  chambre  ;  il  devoit  être 
conduit  à  la  mort  le  lendemain,  qui  étoit  un 
lundi ,  à  neuf  heures  du  matin ,  et  les  archers 
craignoient.  beaucoup  d'être  assommes  quand 
ils  viendroient  se  s?'-ir  de  lui  pour  le  conduire 
au  supplice.  Ainsi,  quelques  instances  que  fît 
le  curé  d'OrmoY,il  ne  put  obtenir  devoir 
Etienne;  i>ous  seriez  tué,  lui  dit  le  concierge, 
et  on  me  rendrait  responsable  de  cotre  mort  : 
ainsi  Je  ne  vous  y  laisserai  entrer  que  quand  vous 

,  aurez  un  ordre  du  président  du  Tribunal,  pour 
me  mettre  à  couvert  de  tout  reproche. 

Le  curé  d'Ormoy  courut  chez  le  président, 
qui  résista  long-temps  à  ses  sollicitations ,  et 
qui  n'y  consentit  enfin,  qu'à  condition  qu'il 
seroit  accompagné  de  quatre  soldats  pour  le 
défendre.  Cela  déplaisoit  beaucoup  au  curé 
d'Ormoy  ,  il  sentoit  bien  que  cet  appareil  mi- 
litaire n'étoit  pas  le  moyen  de  gagner  la  con- 
fiance d'Etienne;  mais  enfin  il  fallut  y  consen- 
tir, parce  que  le  président  cxigeoit  absolu- 
m.ent  cette  condition.  ïi  restoit  un  autre  em- 
barras, c'étoit  de  trouver  Cjuatre   soldats  qui 

.  voulussenit  l'accompagner  dans  la  chambre 
d'Etienne.  Le  curé  d'Ormoy  s'adressa  inuti- 
lement à  plusieurs  ;  ils  lui  répondirent  qu'ils 
n'étoient  point  obligés  à  s'exposer  avec  lui  ; 
que  ce  furieux  pourroit  leur  casser  la  tête,  et 
que  c'étoit  bien   assez  de  risquer  leur  vie 
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qnancl  on  iroit  le  chercher  pour  le  moncr  à  la 
mort.  Ltî  curé  cVOrrr  ^y  employa  en  vain  tou- 
tes sortes  de  sollicitations  ;  il  leur  oflHt  de  l'ar- 
gent, mais  tout  fut  inutile;  il  pnssa  ainsi  la 
journée  a  faire  de  vaines  démarches  qui  ne 
réussirent  point ,  et  se  reîira  le  soir  pénétré  de 
la  plus  vive  douleur.  Il  ne  put  fermer  lœil  de 
toute  la  nuit  ;  tant  i*  étoit  affecté  î  Le  ieade- 
main  il  se  leva  de  bon  miotin  t,  et  alla  offrir  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  pour  Etienne;  il 
conjura  le  Seigneur,  avec  une  grande  i^^bon- 
dance  de  larmes,  d'avoir  pitié  de  ce  malheu- 
reux ;  il  resta  Ion<^-temp3  en  prières  après  la 
messe,  et  sortir  de  Féglise  avec  la  résolution 
de  faire  un  nouvel  effort.  Il  retourna  donc  chez; 
le  président  qu'il  trouva  mieux  disposé  en  s^ 
faveur  ;  car  ce  magistrat  s'étoit  informé  si  ce 
curé,  qui  avoit  tant  de  zèle  pour  Etienne,  étoit 
un  de  SCS  prîrens  ou  de  ses  amis.  Il  apprît  qu'air 
contraire  Etienne  lui  avoit  toujoiirsiait  beau- 
coup de  mal  ;  Cjue  plu'^icurs  fois  li  avoit  ré- 
pandu sur  son  compte  les  colom^nies  les  plus 
atroces  ,  et  qu'en  un  mot  c'étoit  un  ennemi 
'déclaré  du  curé.  On  ne  saurcit  dire  combien  le 
président  fut  touché  de  voir  tant  de  charité 
dans  le  curé  d'Ormoy.  Aussitôt  doîic  que  le 
curé  y  fut  revenu  le  lendemaio  ,  il  vint  an-de- 
vant de  lui ,  Fcrabrassa  et  lui  dit  :  vou;s  êtes  un 
■  digne  cr.chMastujue  cl  f  admire  votre  charités  Le 
I  curé  lui  racoîita  alors  qu'il  n'avoif  pu  trouver 
aucun  soldat  pour  l'accompagner',  eî  lui  de- 
manda air  nom  de  Dlçn  de  vouloir  bien  con- 
sentir à  le  laisser  eatrer  dans  la  cbambrc  ou 
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ëtoît  Etienne.  Le  président  fat  vivement  emu; 
la  pâleur  répandue  sur  le  visage  du  curé,  ses 
yeux  baignés  de  larmes,  sa  voix  entrecoupée 
de  sanglots  l'attendrirent  tellement  qu'il  ne 
put  s'empêcher  de  pleurer.  Généreux  prêtre, 
lui  dit-il, ye  jic  puis  rien  vous  refuser;  allez  ,  et 
que  Dieu  ,  qui  vous  inspire  tant  de  chariléy  dai- 
gne vous  préserver  de  la  mort  à  laquelle  vous  vous 
exposez  avec  tant  de  courage.  En  disant  ces  mots 
il  signa  l'ordre  d'introduire  le  curé  dans  la 
chambre  d  Etienne. 

Le  curé  se  rendit  aussitôt  à  la  prison ,  il 
présente  pon  ordre  au  concierge  qui ,  tout 
élonné,  voulut  lui  faire  encore  quelques  ré- 
présentations sur  le  péril  auquel  il  s'exposoit; 
mais  voyant  cjue  tout  ce  qu  il  pouvoit  dire 
éloit  inutile,  il  se  détermina,  quoiqu'avec 
peine,  à  le  conduire  dans  la  chambre  où  étoit 
Etienne.  A  mesure  qu'ils  approchoient  de 
cette  chambre,  ils  entendoient  plus  distinc- 
tement les  cris  ou  plutôt  les  hurlemens  alTreux 
de  ce  malheureux;  mais  au  moment  ou  arri- 
vés à  la  porte  de  la  chambre,  ils  voulurent  ou- 
vrir les  verroux,  Etienne  leur  cria  d'une  voix 
terrible  :fai  une  pierre  à  la  main  ,  je  casserai  la 
tête  au  pr^'ivier  qui  enfrrra.  Le  concierge  fit  en- 
core de  nouvelles  difllrnllés  pour  ouvrir  au 
curé;  niais  vovant  qu'il  éîoit  bien  déridé,  il 
oiivre  enfin  ciîtîe  porte,  ayant  bien  soin  de  le 
laisser  eutrer  tout  seid.  Aussitôt  qu'Etienne 
Triperçoit  dans  sa  chambre,  il  lui  lance,  iYun 
bras  vi,i;ourenx ,  la  pierre  qu'il  fenoit  a  la 
niûin.  Heureusement  le  curé  esquiva  le  coup, 
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et  la  pierre  donna  dans  le  sommet  de  son  cha- 
peau qu'elle  abattit.  Etienne  se  baisse  a  l'ins- 
tant pour  ramasser  une  autre  pierre;  le  curé 
se  met  à  genoux  et  prie  Dieu  à  haute  voix 
d'avoir  pitié  de  cet  infortune.  Etienne,  quire- 
connoît  la  voix  de  son  cure,  et  qui  l'entend 
prier  pour  lui,  demeure  un  moment  immo- 
bile, ne  sachant  a  quoi  se  décider.  Le  cure'  pro- 
fite de  cet  instant,  il  court  a  lui ,  1  embrasse 
tendrement,  le  sere  contre  son  cœur,  sans 
pouvoir  cependant  lui  dire  une  seule  parole; 
car  il  étoit  ît>lîement  e'mu  de  compassion,  qu'il 
ne  pouvoit  que  pleurer  sur  le  sort  malheureux 
où  il  le  voyoit  réduit  ;  mais  ses  larmes ,  qui 
couloient  sur  les  joues  d'Etienne,  en  disoient 
plus  que  n'en  auroient  dit  toutes  les  paroles. 
Alors  Etienne  se  mit  .lussi  a  pleurer,  et  en- 
S'jite,  av'ec  une  voix  entrecoupée  de  sanglots  , 
il  le  pria  de  lui  pardonner  le  mal  qu'il  avoit 
voulu  fui  fîire.  Ne  parlons  pas  de  cela ,  lui  ré- 
pondit le  curé,  îl  s'ac^lt ,  en  ce  moment ,  du  sa- 
lut de  votre  ame;  je  suis  venu  pour  i>ous  apporter 
les  secours  de  la  religion^  c'est  elle' seule  qui.  peut 
faire  voire  consolalion  dans  le  triste  état  oii  vous 
vous  trouvez.  N'êtcs-vovs  pas  assez  malheureuoo 
dans  cette  vie  !  Pourquoi  voudriez-vous  encore 
vous  rendre  m aUicureuT,  ucndant  toute  Véierwié?- 
Ah  !  lui  dit  Etienni^,  pourrai-je  encore  espérer 
(Jue  Dieu,  me  feni  miséricorde^ —  Oui,  sans 
doute,  lui  répondit  le  Cnré,  pourvu  que  vous 
avez  un  vérita'jle  repentir  de  vos  péchés,  — Mais, 
dit  Etienne,  //  ne  me  reste  pas  le  temps  de  me 
confesser  et  de  me  préparer  à  la  mort.— Soyez 
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tranquille^  iui  dit  le  cuvé^je  viendrai  bien  à  bout 
de  vous  obtenir  un  àelai. 

Le  concierge  qui  entra  dans  ce  moment  ^ 
interrompit  leur  conversation.  Depuis  qu'on 
n'cntendoit  plus  dans  la  prison  les  cris  d'E- 
tienne, chacun  se  demandoit  quelle  étoiî  la 
cause  de  ce  changement,  et  le  concierge  n'a- 
voit  pu  résister  plus  long-temps  a  la  curiosité 
de  venir  voir  ce  qu'il  en  étoit.  S'il  fut  surpris 
de  ^^oir  Etienne  bien  tranquille,  il  fut  encore 
plus  étonné  quand  Etienne,  se  jetant  a  ses 
pieds  ,  lui  demanda  pardon  du  scandale  qu'il 
avoit  donné,  et  le  conjura  avec  larmes  de  lui 
obtenir  le  temps  nécessaire  pour  faire  une 
bonne  confession.  Ce  que  oous  me  demandez  ,- 
répondit  le  concierge,  est  une  cîiose  bien  diffi- 
cile, car  une  grande  foule  de  peuple  est  déjà  as- 
semblée pour  assister  à  votre  exécution;  mais  je 
vais  parler  à  ceux  qui  ont  V  autorité  défaire  ce 
cîiangentcnt ,  je  les  solUcitcrai  si  vivement  quils 
ne  me  refuseront  point  y  et  je  ne  tarderai  pas  à 
vous  apporter  la  répense.  EiTectivement  le  con^' 
cierg'î  rentra  peu  de  temps  après ,  apportant 
un  ordre  qui  difiércit  de  deux  jours  la  m.ort 
d'Etienne. 

Etienne  devenu  tranquille,  commença  h 
faire  de  sérieuses  réflexions  sur  sa  conduite 
passée.  Ce  fat  alors  que  se  représentant  vive- 
ment tant  de  pe'chés  dont  sa  vie  avoil  été 
pleine,  il  fut  saisi  d'horreur.  îl  se  reprochoit 
surtout  d'avoir  si  fort  travaillé  à  détourner 
Louise  de  la  piété  qu'elle  avoil  fait  paroître- 
dans  SC5  premières  années  j  et  il  ne  pouvoit 
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soutenir  la  penst^e  qu'il  avoit  arrache?  une  ame 
à  Dieu  pour  la  donner  au  démon.  Que  ferai- 
je,  disoit-il  au  cure',  que  ferai-je  pour  réparer 
cette  £^randc  faute  fpie  j\n  commise  ^  /lu  !  si  je 
poui-ois  du  moins  lui  faire  comprendre  combien  je 
suis  fâché  des  pernicieux  conseils  que  je  lui  al 
donnés  !  Si  je  pomwis  lui  dire  combien  on  est 
mallieurcur,  et  pour  ce  monde  et  pour  VautrCf 
quand  on  méprise  les  commandem.ens  de  Dieu  \ 
Oh.  !  que  vous  me  rendriez  serpice,  si  vous  trouviez 
un  moyen  de  me  décharger  dé  ce  poids  qui  acca- 
ble ma  conscience  !  Le  curé  ne  désiroit  pas 
moins  qu'Etienne  la  conversion  de  Louise  : 
il  réfléchit  pendant  quelque  temps  et  enfm  il 
dit  à  Etienne  :  Je  crois  que  cous  feriez  bien  de 
lui  écrire  une  lettre;  et  afin  quelle  lui  fasse  plus 
d'impression  ,  j'irai  moi-même  la  lui  porter  ;  vous 
emploierez  le  temps  de  mon  absence  à  faire  votre 
examen  de  conscience^  et  je  reviendrai  vous  trou- 
ver  demain  de  bon  matin.  Etienne  accepta  avec 
joie  cette  proposition ,  et  pria  le  curé  de  se 
charger  aussi  d'une  leîlre  pour  Gabriclle  qui 
avoit  encore  plus  besoin  de  conversion  que 
Louise. 

Cependant  les  habitans  d'Ormoy  avoient 
beaucoup  d'inquiétudes  sur  leur  curé.  Un  vo- 
i^ageur  qui  revenoit  d'Etampf^s  leur  raconta 
3ans  quelle  fin'eur  se  trouvdit  Eti'jnne  lorsque 
■e  curé  avoit  voulu  l'aller  voir ,  le  refus  qu'on 
ivoit  ï'AÏX.  au  curé  de  rinîrodaire  dans  la  pri- 
son, et  qu'il  avoit  enfin  obtenu  la  permissioa 
i'entrcr  dans  la  chambre  d'Etienne.  G'étoit 
tout  ce  qu'on  en  savoit  h  Etampes  dans  le 
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moment  où  lo  voypgpur  avoit  quitté  cette  ville- 
Getle  nouvelle  se  répandit  Ijienîôt  d?ns  toul 
le  viîloge  d'Ormoy  ;  tout  le  monde  en  fut  alar- 
mé; chacun  faisoit  ses  conjectures.  Quelques- 
uns  disoient  qu'Etienne   avoit  tué    le  curé. 
d'autres    qu'il   l'avoit    mortellement   blessé. 
Louise,  plus  inquiète  que  toutes  les  autres  ,  se 
retira  seule  dans  sa  chambre.  La  elle  se  livra 
à  toute  l'amertume  de  sa  douleur  :  plongée 
dans  la  plus  noire  mélancolie,  elle  ne  fiisoii 
que  pleurer  lorsque  tout  d'un  coup  elle  en- 
tend ouvrir  sa  porte;  c'étoit  le  curé  qui  lui  àp- 
portoir  la  lettre  d'Etienne.   On  peut  penseï 
combien  elle  fut  émue  alors.  Le  récit  qu'or 
lui  avoit  foit  du  généreux  courage  que  le  cur< 
avoit  montré  dans  l'affaire  d'Etienne,  avoi 
joint  un  sentiment  de  vénération  à   l'estimt 
qu'elle  n  avoit  jamais  cessé  d'avoir  pour  se 
vertus  :  le  bonheur  de  le  trouver  encore  pleii 
de  vie  dans  un  moment  où  elle  craignoit  ave 
tant  de  raison  pour  ses  jours  ,  l'empressemen 
de  savoir  s'il  avoit  réussi  dans  ses  efforts  au- 
près   d'Etienne  :  tous  ces  sentimens  parta 
geoient  son  cœur  au  point  qu'elle  demeur. 
surprise,  interdite, immobile  sans  pouvoir  dir 
un  seul  mot. 

Le  curé  l'ayant  fait  asseoir,  l'invita  h  té 
moignerau  boa  Dieu  sa  rcconnoissanci^  pou 
les  grâces  qii'il  venoit  de  faire  a  Etienne.  1 
lui  fit  le  récit  de  sa  conversion ,  et  insista  d'un 
manière  particulière  sur  la  douleur  qu'il  avoi 
d  avoir  contribué  à  détourner  Louise  de  l 
piété,  li  lui  lit  ensuite  une  touchante  exhor 
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ation  pour  rengager  à  revenir  h   Bleu  com- 
n."  avoir,  fan  Etienne,  et  la  quiUa  en  luire- 
lu'rfanMa  lettre  qu'il  avoit  apportée;  il  lui  re- 
ouim-indci  de  la  lire  avec  soin  ,  et  lui  dit  qu'il 
i(  iiaroit  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  en 
.-i^  uir  la  réponse.  En   sortant  de  la  chambre 
le  Louise,  le  curé  alla   racontera   Mafliurin 
f  a  l^atherine  ce  qui  s'étoit  passé,  et  il  leur 
commanda  de   ne  point  troubler  les  réile- 
ions  de  leur  fiile,  el  de  la  laisser  seule  jus- 
nu  au   lendemain,  à  moins  quelle  ne  sortit 
llle-meme  de  sa  chambre. 

I^e  curé  alla  ensuite  chez  Gabrielle;  mais 
,1  ne  trouva  pas  les  mêmes  dispositions  qu  il 
voit  trouvées  dans  Louise.  Gabrielle  lui  fit 
l'eaucoupdecomplimens,  le  remercia  plu- 
,i<;ars  io.s  dessoms  qu'il  prenoit  pour  son 
ère,  mais  elle  ne  reçut  qu'avec  indiifi'rence 
3S  exnortations  que  lui  fit  le  curé,  et  lut  sans 
tre  .ouciee  les  bons  avis  que  son  fi  ère  lui 
onnoit  dans  sa  letti  e. 

li  11  en  fut  pas  ÀG  même  de  Louise;  les  ex- 

pr cations  de  son   vérita^^le  pasteur  ravoient 

ivement  frappée.  Ce  fut  dans  ses  sentimens 

•I  ehe  lut  la  lettre  d'Etienne  que  nous  allons 

ppoi  ter  ici. 

;'^  Dans  deux  jours  je  ne  vivrai  plus,  et 
J  aurai  rendu  compte  à  mon  Dieu  de  tou- 
tes mes  aciions.  En  pensant  à  son  te  m  Me 
jugement,  il  n'y  a  q .e  la  confiance  en  la 
^  iseiicorde  divine  qui  puisse  me  rassurer. 
iUes  crimes  sont  iniiombrabics;  mais  ii  n'y 
en  a  aucun  qui  pèse  plus  doulouieusemcnt 
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«  sur  ma  conscience^  que  celui  d'avoir  fait  tan 
«  d'efforts  pour  vous  détourner  de  la  bonne 
«  voie  dans  laquelle  vous  aviez  marché 
«  pendant  iong-tenips.  He'las  î  je  n'ai  que» 
«  trop  re'ussi ,  1 1  c'est  ce  qui  me  cause  une* 
«  doulcîur  ti  aruère.  Je  vous  en  conjure  donc, 
«T  revenez  an  Lon  THiii  de  tout  votre  cœur  ; 
«  donnez-moi  avant  ma  mort  celte  consola- 
«  tion,  la  plus  grande  que  je  puisse  avoir.- 
«  Oh  !  si  vous  saviez  combien  j "éprouve  par 
«  mon  expérience  que  le  bonheur  même  sur 
a  la  terre  ne  peut  se  trouver  qu'en  servant 
«  I>ieu  ;  mais  vous  ne  i  ignorez  pas;  rappe- 
«  lez-vous  les  premières  années  de  votre  vie, 
M  vous  verrez  combien  alors  vous  eliez  plus 
t  heur(nîse;  au  lieu  quand  quittant  le  service 
«  de  Dieu ,  vous  avez  perdu  la  paix  de  lame, 
«  vous  vous  êtes  attirée  bien  des  malheurs  ea 
«  ce  monde.  Mais ,  que  dis-je  ?  Pourquoi 
«  prnîer  de  ce  monde  .'  L'e'ternité  où  je  vais 
«  bientôt  entrer,  un  bonheur  ou  un  malheur 
«  éternel,  quelle  folie,  de  1*3  pas  y  penser!  » 
Telle  éloit  la  lettre  d'rJienne.  Louise  la  lut 
et  relut  plusieurs  fois.  Elle  passa  la  nuit,  agi- 
tée de  différens  sentim.ens  qui  se  succédoient 
dans  son  àme.  Quelquefois  elle  se  promenoil 
à  grand  pas  dans  sa  chambre  ;  et  en  rcpas^anl 
toute  sa  conduite  depuis  qu'elle  avoit  eu  le 
malheur  de  suivre  de  mauvais  conseils,  elle 
sécrioit  en  gémissant  :  rues  pécliés  ont  su -passe 
le  nitinhre  dcr>  chcceiix  de  ma  tête.  Klle  5e  ra[)pe- 
loit  toute  l'amilié  que  lui  avoit  témoigné 
Geneviève,  toute  la  tcjidresse  de  Catherine  cl 
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de  Mathurin  ;  elle  s'écriolt  :  ingrate ,  j* ai âcnn'é 
iaiii  de  chagrin  à  ceux  qui  me  lémoighoient  tant 
d'à/ lâchement  !  Ensuite  réfie'chissant  avec 
crainte  sur  tout  ce  qu'elle  savoit  des  rigueurs 
de  la  justice  de  Dieu ,  elle  se  livroit  à  la  plus 
\Tive  inquiétude;  il  lui  sembloit  qu'après  tant 
de  pêches  il  n'y  avoit  plus  de  miséricorde  à  at- 
tendre pour  elle.  Alors  allant  se  prosterner 
aux  pieds  d'un  crucifix  qu\jlle  avoit  dans  sa  ^ 
chambre,  elle  repassoit  dans  son  cœur  la  bonté' 
infinie  que  J.  C.  avoit  témoignée  pour  les  pé-' 
cheurs  ;  elle  lui  demiandoit  mille  et  mille  fois 
pardon;  elle  niettoit  sa  confiance  dans  le  sang 
précieux  qu'il  a  versé  pour  le  salut  des  hom- 
mes. Elle  invoquoit  à  grands  cris  la  sainte 
Vierge;  elle  conjuroit  cette  Mère  de  miséri- 
corde qui  est  le  refuge  des  pécheurs  d'être  sa 
protectrice  et  son  appui.  La  nuit  se  passa  dans 
ces  agitations. 

Dès  que  le  jour  commença  h  paroîire , 
Louise  sortit  pour  aller  se  jeter  aux  genoux  de 
ses  père  et  mère  et  leur  demander  pardon  df.5 
chagrins  qu'elle  leur  avoit  causés  ;  elle  croyoit 
les  trouver  encore  couchés;  mais  ni  Cathe- 
rine ni  Mathurin  n'avoient  pris  de  repos.  Ge-- 
neviève  étoit  venue  les  joindre,  et  tous  trois 
avoient  passé  la  nuit  a  prier  pour  Louise.  Ils 
attendoient  avec  inquiétude  le  moment  où  elle 
sorliroit  de  sa  chambre;  car,  selon  l'avis  que 
leur  avoit  donné  le  curé,  ils  avoient  voulu  jus- 
,  qu'alors  la  laisser  seule.  Dès  que  Louise  au 
sortir  de  sa  chambre  les  eut  apperçu ,  elle  sr 
jtCta  à  leurs  pieds  en  leur  demandant  pardo/: 
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elle  fit  la  même  chose  à  l'égard  de  G  eneviève. 
Tous  les  trois  l'embrassèrent  et  s'efforcèrent 
de  la  relever  ;  mais  elle  voulut  rester  a  ge- 
noux, disant  que  c'étoit  la  seule  place  qui  con- 
venoil  a  une  pe'cheresse  comme  elle.  Le  curé 
entra  dans  ce  moment ,  et  a  la  vue  d'un  spec- 
tacle si  attendrissant ,  il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes. Louise  le  pria  aussi  de  vouloir  bien  lui 
pardonner  le  mépris  qu'elle  avoit  fait  si  sou- 
vent de  ses  leçons  et  le  scandale  qu'elle  avoit 
donné  dans  la  paroisse;  elle  le  pria  de  l'aider 
de  ses  charitables  conseils,  lui  promettant 
d'en  faire  la  règle  de  jsa  conduite,  et  lui  dit 
qu'elle  alloit  se  préparer  a  lui  faire  une  con- 
fession générale  dès  qu'il  seroit  revenu  d'E- 
tampes.  Le  curé  invita  alors  Catherine,  son 
mari  et  Geneviève  à  se  mettre  tous  a  gexioux 
pour  remiercier  Dieu  avec  lui  de  la  conversion 
de  Louise  :  et  après  lui  avoir  donné  quelques 
avis  paternels ,  il  monta  a  cheval  pour  retour- 
ner à  Eitampes. 

La  joie  d'Etienne  fut  grande  quand  il  ap- 
prit la  conversion  de  Louise.  Après  avoir  sa- 
tisfait sa  conscience  sur  cet  article,  il  fit  plus 
aisément  sa  confession  générale.  Le  curé  resta 
auprès  de  lui  non-seulement  pendant  toute 
la  journée,  mais  encore  pendant  toute  la 
nuit.  Le  lendemain  il  l'accompagna  jusqu'à 
l'échafaud.  Etienne,  sur  le  point  de  mourir , 
après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  curé,  se 
tourna  vers  le  peuple,  raconta  en  peu  de  mots 
l'histoire  de  sa  conversion,  et  fmiten  disant  : 
Je  m'estime  heureux  de  souffrir  le  dernier  sup" 
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pllce  en  punition  de  mes  péchés  ;  je  nous  en  engage 
à  remercier  le  bon  Dieu  pour  moi  de  la  grâce  qull 
m'a  faite  de  revenir  à  lui  ;  recommandez  bien  à 
vos  en/ans  de  pratiquer  les  devoirs  de  la  religion; 
c'est  pour  les  avoir  oubliés  que  J'ai  commis  le 
crime  qui  me  conduit  à  Véchafaud. 

Toiles  furent  les  dernières  paroles  d  E- 
tiennc.  Le  curé  ne  se  retira  qu'après  l'avoir 
assiste'  jusqu'à  la  mort  ;  il  revint  prompte- 
I  ment  à  Ormoy,  où  il  ce'le'bra  un  service  so-» 
lennel  pour  l'âme  d'Etienne.  Il  lit  sur  cet  ob- 
jet une  instruction  pathétique,  qui  toucha  sen- 
siblement la  plupart  des  habitans  de  la  parois- 
se. Les  danses  cessèrent  presque  entièrement; 
et  il  n'y  eut  plus  que  quelques  filles  opiniâtres 
dans  leur  légèreté,  qui  continuèrent  à  se  per- 
mettre ce  dangereux  divertissement. 
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CHAPITRE    V. 

Conduite  de  Leuise  après  sa  conversion Mort  af- 
freuse de  Gabrielle...Mariage  de  Louise. 

XL  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  Louise 
renonça  pour  toujours  aux  danses,  aux  fêtes 
patronales  et  aux  veillées,  elle  savoit  trop  bien, 
par  son  expérience,  combien  ces  assemblées 
sont  funestes  aux  jeunes  personnes. 

iVutant  qu'elle  avoit  eu  jusqu'alors  d'amour 
pour  la  parure  autant  elle  mit  de  soin  à  ne 
porter  plus  que  des  habillemens  très-simples; 
il  fallut  même  que  ses  parens  s'opposassent  à 
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sa  trop  grande  ferveur  sur  cet  article;  elle»  d 
manda  des  habits  grossiers  y  même  pour 
dimanches.  T'oui  ce  qucQous  aurez  déplus  ini^^é 
rable,  disoit-elleà  sa  mère,«5^  trop  bon  pour  r.noi 
Ses  parens  eurent  la  prudence  de  ne  pas  con- 
'sentir  à  ses  désirs ,  et  Louise  fut  cessez  docil« 
pour  ne  pas  les  importuner  sur  ce  point  ;  elle 
s'habilla  donc  comme  le  desiroit  sa  mère 
sans  vanité,  mais  proprement. 

Elle  fit  avec  le  plus  grand  soin  sa  confessior 
géne'raie.   Son  confesseur  lui  déclara  que  et  | 
qu'elle  avoit  pris  dans  le  grenier  de  son  père 
et  le  profit  injuste  qu'elle  avoit  retiré  des  diffé- 
rens  objets  qu'on  lui  envoyoit  vendre  au  mar- 
ché d'Étampes,  étoient  de   véritables  vols, 
que  les  enfans  ne  dévoient  jamais,  du  ^^van' 
de  leur  père  et  m.ère  regarder  le  bien  de  leui 
famille  comme  leur  propre  bien ,  et  qu'il  fal- 
loit  ou  que  l'argent  qu'elle  pou  roit  gagner  pai 
le  travail  qu'on  luilaisseroit  faire  à  son  compte 
fut  employé  à  rendre  à  ses  parens  ce  qu'elle 
leur  avoit  dérobé,  ou  que  leur  avouant  ses  lar- 
cins, elle  les  priât  de  lui  en  faire  don.  Louise 
adopta  ce  dernier  parti  comme  le  plus  facile. 
Son  père  et  sa  mère  furent  inform^és  de  sa  pro  | 
pre  bouche  de  tout  ce  qu'elle  avoit  dérobé.  îis  j 
en  furent  fort  surpris;  car  ils  ne  croyoient  pas  1 
que  Louise  eut  été  capable  «'e  leur  faire  ur 
tort  aussi  considérable;  ils  lui  donnèrent  cepen- 
dant de  bon  cœur  tout  ce  qu'elle  leur  avoil 
pris  ;   et  Louise  leur  promit  qa'à  force  de  tr,- - 
vail  et  de  soins  elle  feroit  tcus  ses  efToitâ  pour 
ha  dédomma^r. 
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Loi  ii*ô  avoît  depuis  sa  conversion  aban- 
irlonne  pleinement  Gabrielle,  pour  ne  plus  voit* 
que  Geneviève.   Gabrielle  voyant  que  Louise 
a  fuyoit,  attribuoii  cette  indifférence  à   un 
rnepriis  qu'elle  avoiî  trop  bien  mérite,  et  crai- 
gnant d'ailleursque Louise  ne  divulgât  les  mau- 
vais c  oîiseils  qu'elle  lui  avoit  donnes,  elle  vou- 
lu!; en    quelque  sorte  la  pri^venir  et  la  desho- 
jorer  au  point  que  son  témoignage  pût  à  l'a- 
venir n'être  d'aucun  poids.  Déjà  elletenoit  sur 
'■■\  COI  ^pte  de  son  ancienne  amie  les  propos  les 
plus   offensans  ;  mais  ce  fiit  un  dimanche,  au 
sorti  r  de  la  messe,  qu'elle  lit  éclater  toute  sa 
fureii'^  elle  y  étoit  allée  ce  jour-là,  parce 
qu'el  lî  étoit  bien  sûre  d'y  trouver  Louise;  elle 
la  rencontre  en  effet  à  la  porte,  et  la  prie  d'un 
air  aîfiez  doux  de  passer  chez  c\\e;j'aicks  cho^ 
ses  iwvortantesà  pous  communiquer ,  lui  dit^elle. 
ïx)ui£7e  s'excuse  d'un  ton  très-modeste,  mais 
un  pe  1  froid;  elle  lui  dit  qu'elle   est  bien  fâ- 
chée âlv  ne  pouvoir  se  rendre  à  son  invitation. 
Gabri  elle  qui  $e  croit  méprisée,   ne  se  pos-^ 
sède  p  las;  et  en  présence  de  tous  les  habi tans 
du  vili  âge  que  la  curiosité  retencit  à  la  porte, 
«  il  te    eied  bien,  »  lui  dit-elle,  «<  défaire  la 
«  difTi  :*ie  avec   m» ?i.  Crois-tu  que  tes  belles 
«  parc  lîsm'en  imposent ,  infêmes  que  tu  es? 
^  comiïïinit  oses-tu  seulement  regarder  en 
«  face  l  i  sœur  d'Etienne  ?  Va-t-cn ,  niiséra- 
«  ble  h>  pocrite,  va-t-en  ch»'rcher  d'autres  du- 
<  pes  G  iie  Gabrielle,  je  sais  ce  que  tu  es  et  ce 
«  que  t  u  vaux.  Ah  !  que  tu  as  bien  raison  de 
«.  te.cac  îiier ,  monstre  que  tu  es  !  Toute  ta  dé- 
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«  votîon  prétendue  ne  fera  jamais  oublier  que 
«  c'est  toi  qui  es  cause  de  la  mort  de  mon 
«  frère;  si  je  voyois  ici  tes  parens,  je  les  pré- 
«  viendrois  que  tu  es  une  voleuse,  et  que  de- 
tt  puis  long-temps  tu  leur  dérobes  tout  ce  quQ 
^  tu  peux  leur  attrapper.  »  Louise,  ne  répon- 
dit pas  un  seul  mot.  Gabrielle,  que  le  si- 
lence rendoit  encore  plus  furieuse,  vouîoit  se 
jeter  sur  Louise;  mais  on  la  retint ,  et  Louise 
sans  s'émouvoir ,  mais  les  larmes  aux  yeux  ^ 
répondit  au  milieu  de  deux  cents  personnes 
quil'environnoient:<f  Je  ne  crois  pas  avoir  mé-^ 
lu  rite  le  titre  d'infâme,  puisque  le  bon  Dieu 
«  m'a  fait  la  grâce  de  ne  point  tomber  dans 
a  les  derniers  désordres  ;  je  ne  crois  pasïné-' 
«  riter  non  plus  celui  d'hypocrite,  car  c'est 
ft  bien  sincèrement  et  de  tout  mon  cœur  que 
^  je  veux  miener  une  vie  nouvelle;  mais  j'a- 
$t  voue  que  depuis  six  mois ,  j'ai  mal  édifié  la 
><  paroisse  par  mon  goût  pour  la  parure,  par 
;«  ma  légèreté  et  par  ma  dissipation.  Si  je  ne 
»  m'étois  pas  laissée  entraîner  a  la  danse,  le 
«  malheur  arrivé  a  Etienne  n'auroit  pas  eu 
«  lieu.  J'avoue  aussi  que  j'ai  eu  des  torts  en- 
fi  vers  mes  parens ,  mais  je  leur  en  ai  fait  l'a- 
«  veu,  et  j'espère  tout  réparer  par  mon  re- 
«  pentir  ;  j'ai  mis  ma  confiance  en  Dieu  ,  et  il 
«  ne  m'abandonnera  jamais,  j'en  suis  sùré.  >» 
Des  paroles  si  édifiantes  couvrirent  Ga- 
brielle  de  confusion  bien  plus  que  ne  l'auroient 
pu  faire  les  injures  les  plus  atroces  ;  elle  fut 
obligée  de  s'enfuir  pour  se  dérober  aux  repro- 
ches que  lui  ^soient  tous  les  assistans ,  qui 


(79) 

(Soient  indign(?s  de  voir  qu'elle  eût  osé  insul- 
ter de  la  sorte  une  personne  dont  elle  seule 
avoit  causé  les  fautes.  Elleétoit  déjà  loin  quand 
Geneviève  sortit  de  l'église  où ,  selon  sa  cou- 
tume, elle  étoit  restée  bien  après  les  autres. 
Quavez-oous  donc ,  ma  bonne  amief  dit-elle  à 
Louise  qu'elle  apperçut  toute  tremblante  et 
entourrée  d'une  foule  de  monde  ?  —  Ce  nest 
n'en  f  chère  Geneviève f  lui  répondit  Louise  tout 
tu  essuyant  de  la  main  quelques  larmes  qui 
ouloient  encore,  on  ni  a  un  peu  humiliée^  Ga 
jjnellé  m\i  j ait  de  justes  reproches ,  je  ne  les  ai 
oas  supportés  avec  assez  de  résignation  ;  vous  vo-  ' 
yez  que  je  n'y  ai  été  que  trop  sensible;  et  à  ces 
mots,  prenant  par  le  bras  Geneviève,  elle  sq 
retira  chez  elle, 

A  vingt  pas  delà,  les  deux  amies  rencon- 
trèrent un  bon  vieillard  qui  dit  à  Louise  :  Mon. 
enfant  y  cette  fille  qui  vient  de  vous  insulter,  ri  est- 
ce  pas  la  même  que  depuis  six  mois  vous  fréquen- 
tiez beaucoup  ^  je  crois  bien  ne  pas  me  tromper  ; 
':*est  elle  qui  étoit  si  souvent  avec  vous.  Louise  en 
convint ,  et  le  bon  vieillard  ajouta  :  Ecoutez^ 
mon  enfant  y  l'avis  que  je  vais  vous  donner.  Si 
Von  veut  choisir  pour  amies  des  étourdies  de  cette 
espèce,  on  ne  tarde  pas  à  s'en  repentir ,  Non  sans 
la  vertu ,  point  de  véritable  amitié.  Vous  venez 
d^ en  faire  V  expérience,  ha  leçon  étoit  un  peu  dure; 
elle  n'en  sera  que  plus  utile.  Souvenez-vous  de 
cela  toute  votre  vie.  Du  reste,  c'est  un  grand  bon- 
heur pour  vous  d'avoir  rojJipu  avec  cette  fille,  dont 
l  amitié  vous  auroit  déshonorée.  Elle  fera  une 
mauvaise  fin ,  j'en  suis  persuadé,  et  je  crois  que 


(  So  ) 
cèfa  m  tarâera  pas.  Ces  étourdies  ne  vont  pas 
loin.  J'en  ai  ou  tant  d'exemples  ! 

Le  vieillard  avoit  bien  raison;  et  la  mort  af- 
freuse de  Gabrielle,  qui  arriva  dans  la  même 
année  ne  justifia  que  trop  la,vériie  de  ses  pa- 
roles. Huit  mois  s'étoientà  peine  écoules,  de-» 
puis  la  conversion  de   Louise,  lorsque  Ga- 
nrielle  acheva  de  perdre  entièrement  sa  répu- 
tation. Nous  avons  déjà   vu  plus  haut  avec 
quelle  familiarité  elle  se  permeltoit  d'embras- 
ser Hippolyte.    Ses  liaisons    avec  ce  jeune 
homme  devinrent  de  jour  en  jour   plus  sus- 
pectes. Quand  elle  alîoit  aux  veillées  (  et  elle 
y  alioit  souvent  )  ,  c'étoit  toujours  lui  qui  l'ac- 
compagnoit'  Souvent  elle  ne  rentroit  chez  ses 
parens  qu'au  milieu  de  la  nuit....  En  un  mot, 
elle  ht  tant  d'imprudences,  tant  d  érourderies, 
qu'elle  devint  la  fable  du  village,   et  les  fiîles 
mêmes  qui  étoient  les  plus  étourdies  ne  vou- 
lurent plus  la  souffrir  dans  leur  comipagnie. 

Alors  elle  s'imagina  que  si -elle  épousoife 
Hippolyte,  cela  rétabliroit  un  peu  sa  réputa- 
tion. Elle  avoit  une  mère  dont  elle  étoit  ché- 
rie, et  qui  se  chargea  d'arranger  le  mariage. 
On  savoit  que  Simon  père  d'Hyppolyte  ne 
s'en  soucioit  pas  ;  mais  la  mère  de  Gabriello 
représenta  à  ce  ^"ieillard  qu'il  devoit  s'attri- 
buer a  lui-^niême  les  suites  funestes  de  cette 
liaison ,  puisqu'il  l'a  voit  fomentée  par  les  fa- 
miliarités qu'il  avoit  permises  dans  les  veil- 
lées; et  qu'ainsi  il  ne  devoit  pas  s'opposer  ; 
l'unique  moyen  de  réparer  un  peu  le  mal  dont 
il  étoit  la  cause.  Simon  ne  repondit  qu'en 
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maudis  fant  les  vcilMî's  et  la  fatale  complai- 
sance '|a'il  avoit  eue  pour  -^os  jcimcs  gens  : 
dans  le  foml  du  cœur  y  il  anroit  bien  voulu  ne 
pas  inl  rioduire  dans  sa  maison  une  e'tourdio, 
et  -pw  rjions<<qîicnt  ne  pis  accepter  Gabrieîle 
pour  ea  belle-fille;  mais  la  mère  de  Gabrielle 
ht  des  i  f.stances  si  vives ,  qu'à  la  fm  il  donna 
son  conf^entement. 

On  fit  donc  appeler  Kippolyte  :  la  mère 
de  Gab  ri  elle  lui  annonce  qu'elle  a  levé  tous 
les  obs*  Kles  q-û  s'opposent  à  son  bonheur  : 
qu'il  va  devenir  le  mari  de  sa  fille.  Quelle  fut 
sa  surp  ise  lorsqn'iîippolyte  répondit  :  «  Je 
t  suis  \:  n  étourdi,  j'en  conviens  ;  mais  je  ne 
«  suis  j'  as  un  imbc^ciîle;  quand  je  ne  cherche 
«  qiîlx  passer  le  Iv^mps,  je  trouve  votre  fille 
«  très-a  miablc;  mais  quand  je  chercherai  une 
«  femm  e,  je  veux  qu'elle  soit  économe  pour 
«  prend  re  soin  des  biens  de  la  maison  ,  et 
«  Gabri.elle  ne  songeroit  qu  a  s'amuser,  elle 
«  feroit  <ic  folles  dépenses  pour  sa  parure;  jo 
«  veux  x^ne  femme  douce  et  docile,  et  Ga- 
«  brieiia  veut  qu'on  suive  tous  ses  caprices  ; 
«  je  vertx  une  femme  qui  inspire  à  ses  en- 
«  fans  1  ttnour  de  la  vertu;  et  Gabrielle,  que 
«  leur  ap>prendroit-elle  ?  Je  n't  n  dis  pas  da- 
*f  vantoge^,  quoique  j'eusse  bien  d'autres  cha- 
«  ses  a  diiv.- Vous  êtes  unmauvais  sujrt,  lui  ré- 
pondit la  mère  de  Gabrielle  en  colère.-«  En 
«  ce  cas ,  »  rcplipua  tranquillement  Hippo- 
îyte,  «  appelez  aussi  mnuA'ais  sujets  tous  les 
«  autres  jcuncsgf  ns  ;  car  sivous  en  exceptez  un 
«  cMt  deux  tqfui  ss  laissent  aveugler  par  une 
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s»  folle  passion,  et  qui  s'en  repentent  Mentôt 
«  après ,  tous  les  autres  pensent  comme  moi. 
«  Nous  en  parlons  souvent  ensemble,  et  nous 
te  nous  moquons  de  ces  filles  qui  croient  par 
«  leur  parure  et  par  leurs  badinagcs  peu  de- 
<c  cens  trouver  plus  aisément  un  mari.  Com- 
Sr  ment  ne  voient-elles  pas  que  les  jeunes  gens 
u  même  les  plus  libertins  cherchent  à  avoir 
«  pour  épouse  une  fille  vertueuse  i*  Pourquoi 
(c  donc,  »  lui  répliqua  la  mère  de  Gobrieile,. 
«  lui  avez-vous  promis  de  l'épouser  ?  -  J'a- 
«  voue  que  j'ai  eu  tort,  »  reprit  Hippolyte, 
^  mais  Gabrielle  ne  sait-elle  pas  cjn'on  ne 
«  doit  pas  compter  sifr  ces  sortes  de  promes- 
«  ses  'i  A  vous  dire  vrai,  j'ai  bien  eu  (jaelque- 
«  fois  certaine  envie  de  l'épouser ,  laiais  dès 
«  que  j'ai  eu  le  temps  de  réfléchir,  je  suisbien 
K  revenu  de  mon  illusion.  Après  toui:,  j'aime 
«  mieux  manquer  à  ma  parole  que  de  me 
«  rendre  malheureux  pour  toute  mn  vie  en 
«  épousant  une  personne  qui  ne  me  convient 
«  pas  :  et  je  ne  connois  aucun  jeune  homme 
«  qui  ne  soit  disposé  a  en  fiire  aulant  dans 
«  une  semblable  occasion.  «  En  achevant  ces 
mots,  il  tourna  le  pied,  et  se  retira. 

Quand  Gabrielle  eut  >appris  le  mépris 
qu'Hippolyteavoit  témoigné  pour  elle,  et  tous 
les  propos  qu'il  avoit  tenu,  eHe  éprouva  une 
si  violente  palpitation  de  cœur  qu'elle  fut  quel- 
ques heures  sans  pouvoir  parler  et  presque 
sans  pouvoir  respirer.  Sa  mère  la  transporta 
sur  son  lit  et  essaya  de  la  consoler  par  ses  ca- 
resses, mais  inutilement.  Gabrielle  avoit  tou- 
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jours  do.vant  les  yeux  l'opprobre  dont  elle  sM- 
toir  couverte;  elle  ne  poiivoit  supporter  le 
poids  de  la  honte  qui  l'accahloit.  Ainsi  le  cha-« 
grin  qui  la  consumoit  rendit  sa  maladie  si  vio- 
lente, qu'en  peu  de  jours  elle  fut  aux  portes 
du  tombeau.  Sitôt  que  Louise  eut  appris  que 
Gabrielle  et  oit  malade,  privée  de  toute  con- 
solation ,  elle  courut  lui  offrir  ses  secours  ;  mais 
Gabrielle  avoit  le  cœur  aigri ,  elle  ne  vit  dans 
les  olïres  de  service  de  Louise  qu'un  triom- 
phe insultant  ;  elle  les  refusa  avec  dédain.  I^e 
cure  étant  allé  la  voir,  et  voulant  lui  parler  de 
religion ,  en  reçut  pour  toute  réponse  un  tor- 
rent d'injures.  Deux  ou  trois  fois  ce  charitable 
pasteur  renouvela  ses  visites  avec  aussi  peu  de 
succès.  Cependant  les  noirs  accès  de  sa  mé- 
lancolie devenant  tous  les  jours  plus  violens, 
elle  se  livra  à  tous  les  excès  de  la  rage  et  du  dé- 
sespoir. Elle  poussoit  des  cris  pitoyables, 
grinçoit  des  dents ,  brisoit  tout  ce  qu'on  lui 
j>i"ésentoit  ;  et  sa  fureur  alloit  jusqu'à  se  mor- 
dre les  poingts  et  se  déchirer  elle-même  les 
bras.  Sa  mère,  sa  tendre  mère  ne  pou  voit  plus 
s'approcher  d'elle  sans  être  accablée  d'injures 
et  de  malédictions.  Maudite  mère^  s'écrioit-elle 
souvent,  pourquoi  ne  me  punissicz-vuus  pas 
quand  je  faisais  le  mal?  Pourquoi  me  laissiez- 
(>ous  suiore  mes  mauvais  penchons  F  C^est  votre  in- 
duhence  qui  est  la  cause  de  tous  mes  désordres. 
Un  jour  elle  lui  dit  :  Vous  êtes  cause  que  j'irai 
en  enfer;  mais  j'espère  que  vous  y  viendrez  aussi  y 
et  ma  consoh  <'ion  sera  de  vous  déchirer  pendant 
toute  l'éternité. 
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Si  Oïl  lui  dîsoit  qu'il  falloît  espérer  en  la 
miséricorde  de  Dieu  et  se  confesser ,  elle  ne 
répondoit  que  par  des  blasphèmes.  Le  curé 
averti  qu'elle  touchoit  à  sa  fin  ,  voulut  faire  un 
'lernier  effort.  11  la  trouva  dans  un  état  affreux;  < 
:^s  lèvres  éîoient  noirs,  récume  sortoit  de  sa 
onche,  elle  grinçoit  des  dents  avec  un  bruit 
ffrayant  ;  on  auroit  dit  qu'elle  éprouvoit  déjà 
les  tourmens  des  damnés.  Quand  le  curé  lui 
présenta  le  Crucifix ,  ses  niouveinens  convul- 
sifs  augmentèrent ,  et  en  prononçant  de  nou^ 
veaux  blasphèmes,  elle  fait  un  effort  pour 
prendre  le  Crucifix  et  le  jeter  contre  1:^  visage 
du  curé.  Sa  tête  qu'elle  avoit  soulevée  avec 
peine  retombe  sur  son  lit,  et  elle  expire  en 
Êjisant  des  contorsions  affreuses. 

Cette  mort  répandit^Ia  terreur  dans  tous  Les 
environs.  Tous  ceux  qui  furent  informés  aes 
tristes  circonstances  dont  elle  avoit  été  ac- 
compagnée, frémirent  à  la  vue  des  jugemens 
de  Dieu  sur  cette  infortunée;  mais  personne 
n'y  fut  plus  sensible  que  Louise;  elle  ne  se 
rappelloit  jamais  sans  frissonner  l'amitié 
qu'elle  avoit  eue  pour  Gabrielle;  elle  sentit 
plus  vivement ,  qu'elle  n'avcit  encore  fait,  la 
grandeur  de  la  grâce  que  Dieu  lui  avoit  ac- 
cordée en  la  préservant  de  l'abîme  où  la  liai- 
son de  cette  dangereuse  amie  Fauroit  tôt  ou 
tard  r>îono;ée. 

Pendant  les  six  années  qui  s'écoulèrent  de- 
puis la  conversion  de  Louise  ju;-qu'à  son  ma- 
riage, la  mort  de  Gabriel'c  fut  le  «eul  événe- 
ment sur  lequel  elle  eut  à  verser  des  larmies* 
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:  Elle  couîoit  ses  jours  clans  une  douce  tranquil'* 
lit(^,  aimant  ses   parcns   et  mettant  tous  ses 
i  soins  à  faire  leur  volonté  Elle  goûtoitdans  l'a 
\  compagnie  de  Geneviève  les  douceurs  de  l'a- 
'  miiie;  elle  alloit  souvent  au  pied  des  autels  où 
sa  pi  ère  lui  faisoit  trouver  la  joie  et  le   bon- 
I  heur.  Louise  s'-e'tonnoit  elle-même  de  la  feli- 
'  rile  dont  elle  jouissoit.  Elle  reconnoissoit  que 
i  Dieu  ménarieoit  sa  fciblesse,  et  elle  s'atten- 
1  doit  toujours  qu'un   temps  viendroit  où  il  lui 
,  enverroit  de  pesantes  croix  pour  punir  ses  pê- 
ches ,  et  lui  fournir  l'occasion   d'acquérir  un 
trésor  de   mérites.  Elle  en  parloit  quelquefois? 
*à  Geneviève;  et  cette  tendre  amie  l'animoit  a 
se  te»ir  toujours  prête  à   soutenir  les  peines 
que  Dieu  pourrait  lui  envoyer  dans  la  suite. 

Louise  étoit  parvenue  à  l  âge  de  vingt-trois 
ans ,  quand  Mathurin  et  Catherine  pensèrent 
sérieusement  à  la  marier.  Ils  se  faisoient  vieux, 
et  le  secours  d'un  gendre  leur  étoit  devenu  né- 
cessaire pour  leur  aider  à  cultiver  leur  bien. 
Mais  il  n'étoit  pas  aisé  de  trouver  un  époux 
pour  Louise,  car  avant  les  fautes  que  noUs 
avons  racontées  dans  les  chapitres  précédents, 
il  n'y  avoit  pis  de  jeune  honime  à  deux  lieues 
h  la  ronde  qui  ne  désirât  de  l'avoir  pour 
épouse,  mais  il  n'en  étoit  plus  de  même  de- 
puis ses  éiourderi'js.  Et  bien  que  Louise  n'eut 
]'iraais  donné  dans  ces  grands  scandales  qui 
déslîonorent  entièrement  une  lilie,  elle  avoit 
cependant  lait  beaucoup  parler  d'elle;  sa  con- 
version et  la  sagesse  de  sa  conduite  depuis  six 
ans,  n'avoicnt  pas  suffi  pour  réparer  aux  yeux 
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des  îiommes  le  tort  qu'elle  avoit  fait  a  sâ  re-^ 
piil.'ifion.  Oa  sait  assez  qu'il  est  des  choses  que 
les  hommes  ne  pardonnent  point,  et  que  les 
plus  légères  imprudences  ont  des  conséquen- 
ces funestes  pour  toute  la  vie.  Mathurin  se  vit 
donc  obligé  de  porter  ses  vues  sur  un  pauvre 
iardiiiier  nommé  Antoine,  cjui  s'entendoit  fort 
bien  à  cultiver  la  terre»  Antoine  apprit  bien^ 
tôt  avec  la  joie  la  plus  vive  qu'il  ne  lui  seroit 
pas  impossible  d'épouser  la  fille  d'un  proprié- 
taire. Il  va  trouver  Mathurin ,  lui  dit  qu'il  se 
tient  trop  heureux  d'accepter  l'offre  qu'on  lui 
fait  :  p'ju  s'en  faut  fju'il  ne  lui  demande  quand 
sera  la  noce  :  tant  il  craignoit  que  de  nouvel- 
les rédexions  n'engageassent  Mathurin  à  chan- 
ger d'avis. 

11  ne  passoit  plus  un  seul  jour  sans  aller 
dans  la  maison  du  futur  beau-père;  et  Ma- 
thurin n'étoit  pas  fâché  de  ces  visites  si  fré- 
quentes ,  espérant  que  Louise-  (iniroit  peut- 
être  par  prendre  quehjue  goût  pour  lui.  An- 
toine de  son  côté  faisoit  tous  ses  efforts  pour 
plaire  à  Louise.  Elle  ne  so'vpçonnoit  pas  le 
motif  qui  l'atliroit  si  souvent  à  la  maison.  Ma- 
thurin qui  ne  vouloit  pas  en  effet  que  Louise 
put  s'en  douter ,  tpouvoit  toujours  de  nouvel- 
•  les  raisons  pour  faire  venir  Antoine.  Celui-ci 
qui  d'abord  n'avoitsongéà  Louise  que  par  in- 
térêt, commençoità  s'attachera  elle  bien  sin- 
cèrement. 11  la  voyoit  toujours  fidèle  à  ses 
exercices  de  piété  et  à  tous  ses  autres  devoirs; 
obéissant  sans  répliquer  aux  moindres  ordres 
de  ses  parens  ;  travaillant  au-dt;là  de  ses  for- 
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I  €fis ,  en  sorte  que  son  père  et  sa  mtîre  (itoi(  nt 
obliges  (le  modérer  sans  cesse  soa  ardeur  ^ 
I  tJ'uiie  patience  inaltérable  dans  toutes  les  pei- 
nes; supportant  toujours  sans  murmure  toutes 
,  1  s  contradictions,  fuyant  toutes  les  parties  de 
I  plaisir,  ne  se  promenant  que  les  dimanches, 
toujours  avec  sa  mère  ou  avec  Gene^iève,  et 
[  ne  sortant  jamais  les  autres  jours  que  pour 
!  remplir  les  commissions  dont  elle  étoit  char- 
gée, ou  aller  à  l'église  (aire   ses  prières.  An- 
1  loine  ne   pouvoit  qu'être    touché  d'une  con- 
I  duiîe  si  édifiante,   et  il  l'eut   été  sans  doute 
i  bi^n  davantage,  s'il  a  voit  pu  connoître  plus  en 
[  détail  toutes  (es  vertus  de  celle  qu'il  espéroit 
i  épouser  bientôt. 

Voici  quelques  arîiclesdu  règlement  que  le 
!  curé  lui  avoit  donné  et  qu  elle  observoil  à  la 
lettre.  Elle  se  levoit  tous  les  jours  de  très- 
bonne  heure.  Sa  premièi'e  pensée  étoit  d'of- 
frir son  cœur  à  Dieu,  sa  première  parole  le 
nom  de  Jésus,  sa  première  action  le  signe  de 
la  Croix,  sitôt  qu'elle  étoit  habillée,  elle  se 
meîtoit  à  genoux  et  faisoit  un  quart-d'heure 
de  rédexion  sur  un  sujet  de  piété  qu'elle  avoit 
bi  la  veille  dans  un  excellent  h\Te  que  le  curé 
bîi  avoit  donné.  Elle  se  rendolt  ensuite  à  l'é- 
glise pour  assister  à  la  sainte  Mtîsse.  Pendant 
la  journée  elle  ne  passoit  pas  une  heure  sans 
«lever  son  cœur  à  Dieu  par  des  prières  cour- 
tes, mais  ferventes.  Toutes  l(>s  fois  qu'elle  pas- 
soit devant  l'église,  elle  y  eiitroit  si  ses  occu- 
pations le  lui  permetîoient,  et  elle  y  restoit 
^Ûnq  ou  six  minutes.  A  l'entrée  de  la  nuit  elle 
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y  retotirnoit  encore  pour  assister  à  la  prière 
que  M.  le  curé  faiscit  en  public ,  et  ensuite  si 
des  affaires  pressantes  ne  l'appelloicnt  point 
ailleurs ,  elle  y  demeuroit  environ  dix  minu- 
tes pour  examiner  sa  conscience  et  se  rendre 
compte  à  elle-même  de  la  manière  dont  elle 
avoit  passé  toute  la  journe'e,  s'humilier  de- 
vant le  Seigneur  des  fautes  qu'elle  avoit  à  se 
reprocher  ,  et  lui  demander  la  grâce  de  persé- 
vérer constamment  dans  la  pratique   de  la 
vertu.  Tous  les  dimanches  elle  avoit  le  bon- 
heur d'approcher  de  la  sainte  Table  :  elle  par- 
tageoit  la  semaine  comme   en  deux  parties, 
passant  à  l'église  une  bonne  partie  du  diman- 
che et  employant  le  lundi ,  le  mardi  et  le  mer- 
credi à  remercier  le  Seigneur  de  la  commu- 
nion qu'elle  avoit  faite,  tandis  que  les  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  elle  les  emplo- 
yoit  a  se  préparer  a  la  communion  suivante. 
Plus  Antoine  estimoit  et  aimoit   Louise, 
plus  il  pressoit  Mathurin  et  Catherine  de  par- 
ler enfin  à  leur  fille  de  ce  mariage  qu'il  dési- 
roit  tant.  Un  jour  que  Mathurin  étoit  un  peu 
malade,  et  que  sa  chère  enfant  qui  ne  quiltoit 
pas  le  pied  de  son  lit  lui  proaiguoit  toutes  sor- 
tes de  soins  :  Mon  enfant ,  lui  dit  Mathurin  , 
iu  vois  que  je  suif,  vieux  et  tous  les  jours  mes  for- 
cis diminuent  ;  si  tu  ne  te  maries  pas^   que.   de.-' 
viendrai- je  ?  Depuis  bien  long-temps  je  chercha 
vn  parti  qui  puisse  te  convenir  ;  il  ne  s'en  est  point 
présenté  d  outre  qu^ Antoine  qm'  vient  si  scui^'ent 
irai-ailier  chez  moi  ;  il  faime  de  tout  son  cœur  , 
il  me  Va  répelé  mille  et  nulle  fois  ;  il  est  pauvrtn^ 
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ynms  cB  n'est  pas  la  richesse  que  tu  cherches ,  ni 

moi  non  plus  ;  il  est  bon  cultivateur ,  et  fera  bien 

I  çalolr  nos  terres  ;  penses-y  donc  ,   mon  enfant  ; 

dans    quelques  jours   tu    me   rendras   réponse, 

\  Louise  qui  ne   s'aîtendoit  guère  à  une  telle 

proposilion ,  demanda  à  son  père  dix  ou  douze 

ï  jours  pour  y  refle'chir.  Mathurin  trouva  que 

j  ce   terme    éîoit  un  peu  long  ;  mais  il  jugea 

quïl  seroit   ueraisonnable  de  s'y  refuser  dans 

I  une  affaire  de  si  grande  importance. 

Louise  dès  le  même  jour  alla  trouver  Eas- 
ticn  ;   et  après  lui  avoir  rapporté  ce  que  Ma- 
thurin lui  avoit  dit  la  veille,  elle  ajouta  :  Vous 
voyez ,  mon  cher  parrain  ,  que  jamais  i'OS  conseils 
ne  m'ont  été  plus  nécessaires;  je  m^ abandonne  en- 
tih-anent  à  vous  sur  la  manière  dont  je  dois  me 
conduire   en  tout  ceci.  Je  comtois  très-peu  An- 
ioincy  quoique  je  raie  ou  très  souvent  :  tout  ce  que 
I  j'en  puis  dire,  c'est  qu'il  m' a  paru  fort  doux  et 
i  assez  pieux  ;  prenez ,  je  vous  prie  sur  son  compta 
}  les  informations  les  plus  exactes ,    et  dites-moi 
après  cela  ce  que  vous  en  penserez,  Bastien  ne 
tarda  pas  à  faire  avec  fe  plus  grand  soin   les 
i  recherches  que  lui  demandoit  sa  filleule  :  il  y 
employa  plus  d'une  semaine,  et  quand  il  eut 
reçu  de  toutes  parts  les  renseignemens  dont  il 
avoit  besoin,  il  \dnt  donner  à  Louise  une  ré- 

Ï)onse  très-satisfîisante  :  Ma  très-chère  Louise, 
ui  dit-il ,  si  Aiitoim  était  an  libertin  ou  un  im- 
[  pie,  tu  ne  devrais  jamais  songer  à  V épouser'.  Car 
que  fait  une  femme  qui  s'unit  à  un  homme  sans 
mœurs  ou  sans  religion  ?  Elle  s'expose  au  mal-! 
heur  presque  certain  de  se  perdre  pour  le  temps  et 


pour  V éternité.  Maïs  je  crois  qu'Antoine  est  /V- 
poux  que  Dieu  te  destine  et  qui  te  confient  :  tout 
le  monde  chante  ses  louanges  ;  il  est  naturellement 
doux;  ses  mœurs  sont  pures ,  il  a  de  la  religion, 
et  delà  piété,  ainsi  f  espère  qu'il  te  rendra  heu^ 
reuse, 

Louise  alla  rendre  compte  à  son  confesseur 
de  tout  ce  qui  s'etoit  passé.  Ce  guide  éclairé 
lui  conseilla  d'accepter  le  parti  qui  se  présen- 
toit ,  et  elle  se  détermina  a  épouser  Antoine. 

Dès  qu'elle  eut  manifesté  cette  intention  ^ 
Mathurin,  transporté  de  joie,  embrassa  ten- 
drement sa  fille  et  courut  annoncer  cette  nou^ 
velle  à  Catherine  :  Antoine  ne  tarda  pas  à 
l'apprendre  aussi  et  fut  au  comble  de  ses  vœux. 

En  attendant  l'époque  fixée  pour  les  noces, 
Antoine  venait  voir  Louise  plusieurs  fois  le 
jour;  mais  il  ne  pouvoit  jamais  lui  parler 
qu'en  présence  de  Mathurin  et  de  Catherine, 
Louise  ne  souffroit  pas  qu'Antoine  restât  seul 
avec  elle.  Cette  conduite  faisoit  de  la  peine  à 
Antoine.  Un  jour  il  s'en  plaignit  à  une  voisine 
qui  lui  promit  de  prendre  ses  intérêts. 

Elle  tint  parole;  et  la  première  fois  qu'elle 
rencontra  Geneviève  :  Vraiment,  lui  dit-'elle,. 
votre  bonne  amie  pousse  trop  loin  la  délicatesse; 
sous  prétexte  q~aunejille  ne  doit  jamais  se  trou- 
ver seule  avec  un  jeune  homme,  ne  voilà-t-il  pas 
eu  à  la.  ocille  d  épouser  /întoine,  elle  traite  ce  pau- 
vre garçon  comme  un  étranger  ;  une  pareille  con- 
duite est  bien  ridicule,  et  il  y  a  de  quoi  faire  rire 
à  ses  dépens  tous  les  gens  sensés. 

Chacun  son  am,  reprit  Giineviève;  pour  nwi 


']je  vous  assure  que  je  ne  pense  pas  comme  oous*  Il 
i  me  semble  au  contraire  que  plus  le  mariage  de 
î  Louise  est  proche,  plus  elle  doit  prendre  de  pré- 
j  cautions.  Je  suis  très-persucidéc  qu^elle  résisi croit 
,  aux  tentations  ;  mais  je  ne  puis  m'empêchcr  d^ip- 
\  plaudir  aux  sages  mesures  que  je  lui  vois  prendre 
I  pour  éiHter  même  tomlrc  du  danger,  La  voisine 
n'eut  rien  h  répondre;  elle  n'en  parla  plus. 

Quand  tout  fut  réglé,  et  qu'on  eutlixéle 
jour  de  la  noce,  Louise  dit  à  son  amie  :  Je  sais, 
ma  chère  Geneviève^  que  oous  n  aimez  pas  ces  sor-^ 
tes  de  fêtes  ;  mais  j'espère  que  pour  celle-ci  vous 
y  viendrez.  Geneviève  aimoit  trop  Louise  pour 
lui  refuser  ce  petit  témoignage  de  son  amitié; 
Ma  chère  amie^  lui  répondit-elle,  je  vous  pro-r 
mets  d'assister  à  la  cérémonie  de  votre  mariage; 
j  et  je  prierai  de  tout  mon  cœur  pour  que  le  bon 
!  JJieu  répande  sur  vous  et  sur  voire  m.ari  ses  plus 
abondantes  bénédictions.  J'assisterai  aussi  volon- 
tiers au  repas  de  noces  ,  parce  que  je  suis  bien 
persuadée  qu'on  ne  s'y  permettra  rien  qui  soit  ca- 
pable de  souiller  la  sainteté  des  noces  chrétiennes, 
Tout  s'y  passa  en  eflet  dans  le  plus  grand  or- 
dre. Les  paroles  grossières  et  équivoques ,  le$ 
chansons  impures  et  les  excès  de  l'intempé- 
rance en  furent  banis.  La  joie  la  plus  vive  ré- 
gna parmi  les  convives ,  mais  celte  joie  qui 
naît  de  1  innoceace  de  Tàmc,  et  non  celle  qui 
la  corrompt. 
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CHAPITRE    VI. 


Douceur  et  patience  de  Louise  dans  les  peines  que  lui 
font  e'prouver  son  père  et  son  mari....  Soins  qu'elle 
prend  de  ses  enfans... Funeste  accident  de  Mathurin. 


L 


CUISE  étoit  bien  différente  de  tant  de  jeu- 
lies  insensées  qui  soupirent  après  le  mariage 
pour  être  libre  du  joug  de  leurs  parens ,  et  ne 
plus  vivre  que  selon  leur  caprice  :  après  son 
mariage  elle  fut  toujours  aussi  docile  et  aussi 
laborieuse  qu'auparavant.  Elle  auroit  pu  trou- 
ver dans  ses  occupations  nouvelles  un  pré- 
texte pour  abandonner  quelques-uns   de  ses 
exercices  de  piété;  mais  au  contraire,  sentant 
qu'elle  avoit  besoin  de  plus  grandes  grâces 
pour  bien  remplir  les  devoirs  de  son  état,  elle 
ajouta  a  ses  anciennes  pratiques  de  tous  les 
jours  un  quart  d'beure  de   bonne  lecture.  Il 
étoit    bien  rare   qu'elle   n'en  trouvât  pas  le  | 
temps.  Que  ne  peut-on  pas  faire  quand  pn 
sait  mettre  à  profit  tous  les  momens  de  la  jour- 
née, et  que  l'on  veut  sincèrement  assurer  son 
salut  !  Sa  ferveur  faisoit  sans  cesse   de  nou-* 
veaux  progrès  :  son  union  avec  Geneviève  de- 
venoit  aussi  toujours  plus  étroite,  elle  avoit 
continuellement  de  nouveaux  conseils  à  lui 
demander,  et  la  sagesse  de  son  amie  qui  avoit 
été  jusque-là  sa  lumière  dans  tous  ses  doutes  , 
devint  aussi  sa  consolation  dans  toutes  ses  pei- 
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nés  :  car  bientôt  elle  en  e'prouva  quilui  furent 
bien  sensibles. 

.  Pendant  les  six  premiers  mois  de  son  ma-  ■ 
riage,  Antoine  avoit  eu  pour  Louise  toutes 
sortes  d'attentions.  C'e'foit  le  plus  sage  des 
hommes  :  c'e'loit  le  meilleur  des  maris  ;  Ma- 
tlîurin  et  Catherine  ne  pouvoient  assez  s'ap- 
plaudir du  choix  qu'ils  avoient  fait  pour  leur 
fille.  Antoine  alloit  audevant  de  tout  ce  qui 
pouvoit  leur  plaire.  La  moitié  du  domaine 
avoit  e'ië  donné  à  Louise  par  contrat  de  ma- 
riage, Antoine  le  cuhivoit  tout  à  lui  seul  et  il 
y  mettoit  tant  d'ardeur,  qu  il  falloit  pour  ainsi 
dire,  l'arracher  du  travail.  Les  dimanches  et 
fêtes  il  assistoit  toujours  à  la  grand'mcsse  et  à  ' 
vêpres ,  et  il  ne  sorîoit  jamais  que  pour  des 
affaires  indispensables ,  ou  pour  faire,  avec  sa 
femme,  un  tour  de  promenade  dans  quel- 
qu'endroit  bien  retiré,  parce  qu'il  savoit  que 
Louise  n'aimoit  pas  avoir  beaucoup  de  mon- 
de. Mais  le  bonheur  de  Louise  ne  fut  pas  de 
iongue  durée.  Antoine  qui  jusqu'alors  avoit 
mené  une  conduite  si  chrétienne  et  si  édi- 
fiante lia  amitié  avec  quelques  paysans  sans 
principes ,  et  bientôt  il  devint  semblable  à  eux. 
Il  s'efforça  d'abord  de  cacher  ses  démarches, 
et  s'il  apprenoit  qu'on  fut  venu  dire  à  sa  fem- 
me quïl  avoit  été  dans  un  cabaret,  il  s'empor- 
,  toit  contre  les  mauvaises  langues ,  protestoit 
de  son  innocence  et  faisoit  si  bien  qu'il  per- 
suadpit  toujours  à  Louise  ou  qu'il  n'étoit  point 
.du  tout  coupable,  ou  qu'on  avoit  au  moitis 
exagéré  les  wutes  qu'on  lui  rcprochoit,  Biou-^ 
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tôt  cependant,  Louise  ne  s'apperçut  que  trop 
du  changement  de  son  mari.  Un  dimanche 
que  Louise  e'Ioit  inquiète  de  lui ,  parce  qui! 
n'avoit  point  assisté  aux  vêpres,  elle  apprit 
qu'il  avoit  passé  son  après-midi  toute  entière 
dans  un  des  cabarets  voisins.  Sans  consulter 
personne,  elle  va  ly  trouver  :  elle  lui  parle  avec 
une  douceur  vraiment  angélique,  elle  le  presse, 
le  conjure  de  sortir  de  ce  lieu  et  de  rentrer 
chez  lui.  Antoine  échauffé  par  le  vin  se  lève 
brusquement  de  table  et  donne  à  Louise  un 
rude  soufilet.  Je  f  apprendrai ,  dit-il,  avenir 
me  rompre  la  tête,  ça  te  promener  avec  tes  ser- 
mons ,  je  me  soucie  bien  et  de  toi ,  et  de  ton  père, 
et  de  ta  mère;  si  tu  t  avises  de  vniir  encore  me  mo- 
raliser ^  je  te  promets  que  tu  ten  repentiras, 

Louise  se  retira  sans  répondre  un  mot,  de 
peur  d'augmenter  la  fureur  de  son  mari  qu'elle 
voyoit  hors  de  lui-même.  Antoine  se  remit  à 
table  et  vouloit  se  faire  une  gloire  d'avoir  su 
parler  à  sa  femme  de  la  boiuie  façon  ;  raiais 
ceux  qui  buvoient  avec  lui  frappés  de  la  rete- 
nue de  Louise,  ne  purent  s'empOcher  de  repro* 
cher  à  son  mari  sa  brutalité.  L'hôtesse  lui  dit 
hardiment  ;  Vous  êtes  un  grand  hrutal;  cous 
êtes  bien  heureux  d  avoir  une  jemme  assez  bête 
pour  recevoir ,  sans  rien  dirc^  tous  vos  soufflets» 
Je  vous  donne  bien  ma  parole  qu^à  sa  place,  je 
vous  aurais  égratigr.é  de  la  honiic  munierey  déchiré 
le  visage,  an'aché  les  yeux ,  élrcnglé  même  si  j'a- 
çois  pu.-Si  vous  aviez  pu ,  ma  fille,  répondit  la 
vieille  grand'nière  qui  Cioit  assise  au  coin  du 
feu  j  croyez-moi ,  fai  de  V expérience;  en  pareil 
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ïjos,  le  mieux  que  nous  ayons  a  faire  c^est  de  nous 
enfuir'.  Si  Von  Qcui  tenir  tête  à  un  mari  hrutal  y 
cm  n'y  gagnera  que  des  coups.  Nous  n'avons  pas 
la  force  en  partage,  c'est  peut-être  tant  mieux  ; 
la  prudence,  la  modération  et  la  douceur  ,  voilà 
nos  armes  ,  celles-là  valent  bien  les  autres  ;  et  si 
nous  savons  bien  nous  en  servir,  tôt  ou  tard  c'est 
nous  qui  serons  les  maitresses.  Tout  le  monde 
applaudit  au  discours  de  la  vieille  grand^iuère; 
et  quoiqu'Antoine  n'eût  pas  sa  raison  ,  il  fut 
pourtant  un  peu  honteux  de  son  emportement. 
Louise  revenue  chez  elle  s'enferma  dans  sa 
chambre  et  versa  un  torrent  de  larmes.  Elle 
venoit  de  voir ,  de  ses  propres  yeux ,  ce  qu'elle 
devoit  penser  et  attendre  de  son  mari  qui  se 
montroitsi  doux  et  si  pieux  avant  son  mariage; 
mais  bientôt  elle  tourna  contre  elle-même  les 
reproches  qu'elle  lui  faisoit  dans  son  cœur. 
C'est  ma  faute,  dit-eWcy  pourquoi  Taller  trouver 
au   cabaret  ^  E toit-ce   là  ma  place  F  M'êtois-Je 

•  assez  bi^i  assurée  de  V empire  que  j'avois  sur  lui? 
Ne  savois-je  pas  d'avance  qu'il  s'emporioit  au 
moindre  mot,  et  m'étoit-il  si  malaisé  de  prévoir 
qu'ayant  passé  à  boire  toute  V après-midi  il  ne 
seroit  pas  en  état  d'écouter  mes  représentations  ? 
C'est  quand  les  vapeurs  du  vin  sont  passées  que 
les  bons  avis  sont  utiles,  pourvu  qu'on  les  donne 
avec  une  extrême  douceur.  Je  vois  trop  bien,  ajou- 
ta-t-elle,  tout  ce  que  f  aurai  encore  à  souffi'ir 
dans  la  suite.  0  mon  Dieu,  donnez-moi  la  force 
de  Supporter  une  si  rude  croix  ! 

Si  Mathurin ,  qui  aimoit  si  tendrement  sa 

.QUei  avoit  e'té  instruit  de  l'outrage  qu'elle  avoit 
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reçu,  il  auroit  fait  repentir  Antoine  de  sa  vio-^ 
lencc.  Louise  se  garda  bien  de  lui  en  parler  ^ 
elle  ne  le  dit  qu'à  Geneviève  qui  vint  la  vciin 
le  soir  môme,  et  Geneviève  la  confirma  dans! 
la  re'solutiou  qu'elle  avoit  prise  de  ne  jamais 
rien  dire  à  son  mari  quand  elle  le  verroit  de; 
mauvaise  humeur ,  mais  d'attendre  tcujoursj 
patiemment  qu'il  pût  l'écouter  sans  colère. 

Antoine  ne  revint  que  fort  tard,  et  Louise 
ne  lui  fit  aucun  reproche.  Le  lendemain  elle 
lui  témoigna  plus  d'amitié  encore  qu  à  l'ordi- 
naire. Anîoine  avoit  pleinement  oublié  ce  qui 
s'e'ioit  passé  la  veiile;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
l'apprendre  par  la  voix  publique;  et  comme 
tout  ie  monde  en  parloit  dans  Ormoy  et  plai- 
gnoit  Louise  qu'on  savoit  si  douce  et  si  ver- 
tueyse,  d'avoir  un  mari  si  brivlal ,  Maîhurin  et 
Catherine  en  eurent  bienlôt  reçu  la  nouvelle; 
ils  en  furent  tous  deux  indignés  ;  mais  Louise 
les  apaisa ,  leur  disant  que  ce  n'étoit  rien ,  que 
Ton  exagéroit  toujours,  qu'il  felloil oublier  uk 
moment  de  vivacité;  et  qu'après  tout  céfoit  h 
première  faute  de  ce  genre  qu'il  eut  foite  de- 
puis six  miois ,  et  qu'elle  avoit  la  confiance  que 
ce  seroit  aussi  la  dernière.  Tant  de  bonté  de  k 
part  de  Louise  calma  ses  parenset  toucha  hier 
plus  An-oine  que  ne  feussent  foit  les  plus  \ifj 
reproches.  Il  lui  demanda  pardon  du  fond  di 
cœur,  lui  promit  de  se  corriger,  et  lassun 
qu'il  ne  rcmettroit  plus  le  pied  dans  le  caba'* 
ret.  il  ne  tint  pas  exactement  parole;  néai^j 
moins  l'on  peut  dire  que  cet  événement  fu 
pour  lui  comme  ua  commencement  de  (zoxb 


.    <  97  ) 
version ,  et  qu'il  fit  quelques  efforts  pour  5o 
corriger. 

Elle  vécut  assez  heureuse  pendant  les  six 
mois  qui  suivirent  :  au  bout  de  ce  temps  elle 
mit  au  monde  une  fille  qu'on  nomma  Char- 
lotte. Elle  voulut  qu'on  la  baptisât  le  jour 
même  de  sa  naissance;  car  on  n'a  pas  un  mo- 
ment à  perdre,  quand  il  s'agit  du  salut  e'ternel. 

Comme  Louise  nourrissoit  son  enfant,  elle 
n'avoit  plus  le  temps  d'aller  à  l'e'glise  aussi 
souvent  qu'elle  y  alloit  avant  d  être  mère;  mais 
ce  n'étoit  pas  pour  elle  un  sujet  de  chagrin  ; 
elle  savoit  que  la  meilleure  prière  qu'on  puisse 
faire  à  Dieu,  c'est  de  s'acquitter  des  devoirs  de 
son  e'tat,  et  de  lui  en  offrir  toutes  les  peines. 
Les  peines  d'une  mère  ont  à  la  vérité  quelque 
chose  de  délicieux ,  par  ce  que  l'amour  mater-, 
nel  les  adoucit  ;  mais  cependant  qu'elles  sont 
grandes,  et  qu'il  est  peu  de  femmes  à  qui  elles 
ne  causent  quelque  mouvement  d'impatieiice! 
11  n'en  échappa  jamais  à  Louise;  et  la  seule 
chose  capable  de  la  chagriner,  c'étoit  de  voir 
Antoine  entrer  en  fureur  et  contre  sa  fille  et 
contre  elle  toutes  les  fois  que  la  pauvre  Char- 
lotte le  réveilloit  par  ses  cris  enfantins ,  ce  qui 
arrivoit  très-souvent.  Louise,  pour  l'apaiser  ^ 
lui  disoit  :  «  Et  pourquoi,  mon  ami ,  vous  em- 
«  portez-vous  contre  cet  en&nt  ?  Pourquoi 
«  vous  irritez-vous  iles  cris  que  lui  arrachent 
R  les  douleurs  qu'elle  souffre  ?  Elle  n'a  point 
■ ,«  d'autre  langage,  et  si  Dieu  lui  avoit  refusé 
^  ce  moyen  de  se  faire  entendre  combien  do 
$  fois  déjà  auroil-eUe  péri  Êiute  de  secours  i 

6 
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w  Cela  vous  ennuie,  cela  vous  fatigue  :  mais 
«  après  tout  c'est  une  partie  de  la  pénitence 
«  que  Dieu  nous  envoie  en  ce  monde.  Espe- 
j:t  rons  que  dans  la  suite  la  reconnaissance  et 
<(  Tamour  de  cette  chère  enfant  nous  dédom- 
«  inageront  des  soins  que  nous  aurons  pris 
<c   d'elle  pendant  ses  premières  années.  » 

Quelquefois  ces  paroles  faisoient  impres- 
sion sur  Antoine,  trop  souvent  elles  ne  ser-  ' 
voient  qu'à  le  mettre  plus  en  colère  :  alors 
Louise  se  taisoit ,  elle  ne  disoit  pas  un  /  seul 
mot  ;  et  sa  douceur,  sa  modération,  éf oient 
plus  efficaces  que  tous  les  discours.  Lors 
même  qu'il  éroit  le  plus  irrité,  il  ne  pou  voit 
s'empêcher  d'admirer  sa  femme;  et  quand  il 
n'étoit  plus  de  mauvaise  humeur  il  disoit  or- 
dinairement :  «  Je  ne  sais  pas  comment  fait 
«^f  ma  femme  pour  être  si  patiente  :  pour  moi 
*f  j'avoue  qu'il  y  a  des  momens  où  j'écrase- 
*  rois  la  petite  Charlotte;  inais  elle  au  con- 
«  traire  ne  se  fâche  jamais.  Charlotte  crie,  et 
«  la  voilà  qui  vole  à  ^son  secours  sans  la  gron- 
«  der ,  sans  la  battre,  sans  faire  autre  chose 
<r  que  la  caresser;  oh  !  vraiment,  j'ai  là  une 
«  bonne  femme.  »  Louise  n'étoit  pas  phis 
tentée  de  s'enorgueillir  des  éloges  de  son  mari 
c[ue  de  s'indigner  de  ses  plaintes  ;  elle  trouvoit 
tout  simple  qu'une  mère  supportât  sans  im- 
patience lout  ce  que  son  enfant  lui  laisoit  souf- 
frir :  quand  elle  entendoit  une  de  ces  mères 
dénaturées  qui  accablent  leurs  pauvres  petits 
enfans  d'exécrables  malédiclions  que  Dieu  fait 
retomber  sur  elles ,  Louise  saisie  d'horreur  , 
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ne  pouvoit  concevoir  qu'on  s'abandonnât  à 
,de  tels  excès  :  et  quand  elle  trouvoit  l'occasion 
de  parlera  ces  mères  impatientes ,  elle  lesre- 
prenoit  avec  douceur,  mais  avec  force. 

Ua  jour  passant  devant  la  porte  d'une  de 
ses  voisines,  Louise  l'entend  qui  parle  à  sou 
enfant  du  ton  le  plus  dur  et  le  plus  furieux  ; 
elle  entre  et  lui  dit  :  Ma  chère,  qu'(wez-vou$ 
donc? — Ce  que  y  aï,  reprend  la  voisine,  cest 
que  depuis  plus  dhine  demi-heure  je  caresse  ce 
maudit  enfant ,  je  le  berce  et  ce  gueux-là  ne  cesse 
de  crier  ;  c'est  pis  qu'un  démon  ;  crie  donc  ,  Mal" 
heureux;  crie,  voyez  le  petit  monstre  comme  il  est 
tout  violet  de  colère  et  de  rage. — Allons ,  voisine, 
répondit  Louise  ,  un  peu  de  patience  ;  peut  être 
que  le  pauvre  enfant  éprouve  des  douleurs  violen^ 
tes;  peut-  être  aussi  quelque  chose  le  hlesse  :  croyez- 
moi;  déshahillons-le.  On  le  desabille  en  effet, 
et  l'on  voit  couler  du  sang  de  sa  jambe  droite. 
Une  des  e'pingles  qui  attachoient  ses  langes 
l'avoit  fortement  piqué ,  et  telle  étoit  la  cause 
de  ses  cris.  Délivré  du  supplice  qu'il  éprou- 
■v,oit ,  ses  larmes  cessèrent  ;  et  comme  pour  té- 
moigner par  ses  tendres  caresses  la  reconnois- 
sance  qu'il  ressentoit  du  service  qu'on  venoit 
de  lui  rendre  ,  il  serroît  de  ses  petits  bras  le 
cou  de  sa  mère ,  qui ,  toute  confuse  de  son  em- 
portement et  de  son  imprudence,  le  couvroit 
de  baisers,  voulant  par-là  autant  que  possible 
réparer  sa  faute. 

Ce  petit  événement  devint  pour  Louise  un 
nouveau  motif  de  prendre  toujours  les  plus 
grandes  précautions  pour  épargner  à  sa  chère 
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enfant  tout  sujet  de  douleur.  Non-seulement 
elle  évitoit  de  l'attacher  mal-adroitement  dans 
son  berceau  ou  de  l'emmailloter  de  manière  à 
lui  faire  perdre  la  respiration ,  mais  encore, 
elle  avoit  soin  d'e'loigner  d'elle  tout  ce  qui  au- 
roit  pu  blesser  ses  foibles  yeux ,  et  la  rendre 
louche  pour  toute  la  vie. 

Louise  ne  sortoit  que  le  moins  possible,  et.,j 
si  quelquefois  elle  étoit  oblige'e  de  quitter  la  ' 
mJaison  pour  un  peu  de  temps  ,  elle  emportoit 
jBon  enfant  dans  ses  bras  de  peur  qu'en  son  ab- 
sence elle  ne  vint  à  manquer  de  quelque  cho- 
se et  n'eût  personne  pour  la  secourir.  Jamais 
elle  ne  la  conduisoit  à  l'egîise  durant  les  offi- 
ces y  elle  savoit  combien  les  enfans ,  en  bas 
âge  ,  troublent  le  service  divin  ;  le  dimanche 
elle  se  contentoit  d'assister  à  une  des  messes, 
et  pondant  ce  temps  elle  abandonnoit  sa  Char-! 
lotte  à  la  gardé  de  Catherine.  Les  jours  ou- 
vriers elle  alloit  aussi  quelquefois  à  la  messe. 
Sa  mère  lui  avoit  offert  de  lui  rendre  tous  les 

Î'ours  le  même  service  ;  mais  dès  que  Louise 
a  vovoit  un  peu  occupée,  elle  ne  balançoit  pas 
à  sacrifier ,  aux  devoirs  de  son  état ,  les  pieux 
désirs  de  sa  dévotion.  Aussi  n'alloit-elle  point 
du  tout  à  l'église  pendant  la  journée ,  tant  elle 
,  craignoii  d'abuser  de  la  complaisance  de  sa 
bonne  mère  1 

Bientôt  même  il  lui  fallut  se  priver  d'aller  à 
la  messe  les  jours  ouvriers.  Une  fois,  pendant 
qu'elle  y  assistoit ,  la  petite  Charlotte  s'éveilla 
et  se  mit  à  pleurer  el  à  jeter  des  cris.  Antoine 
voulut  l'appaisor ,  il  ne  put  y  réussir ,  c'étoit 
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sa  faute;  au  lieu  de  caresser  l'enfant  il  lui  par-, 
loit  d'une  voix  terrible,  il  la  menaçoit,  il  la  se- 
couoit,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  la  frappât  : 
jamais  on  ne  le  vit  plus  furieux  et  contre  l'en- 
fant et  contre  la  mère.  Aussi  dès  qu'il  voit  re- 
venir Louise,  il  jure,  il  tempête  contre  elle. 
Qu  II  f  arrive  encore,  dit-il ,  clc  t'en  aller  à  lapa- 
rolsse  niamioler  tes  oremus  les  jours  ouçriers ,  et 
de  me  laisser  la  petite  dans  la  maison  pour  mefcn-' 
drc  la  têts.  Je  ceux  être  pendu  si  une  autrefois 
je  ne  te  Vapporte  au  beau  milieu  de  V église.  Je  ta 
défens  ;  entends-tu  ,  je  te  défens  d'aller  à  légUso 
entendre  la  messe  excepté  les  dimanches  et  les 
fêtes ,  et  si  tu  V oublie  tu  auras  affaire  à  moi, 
je  fen  avertis, 

Louise  ne  répliqua  pas  un  seul  mot  ;  mais 
cette  parole  de  son  mari  lui  fut  bien  sensible. 
Ce  n'e'toit  pas  sa  dureté  qui  lai  fiisoit  de  la 
peine,  elle  n'y  étoit  que  trop  habitue'e  depuis 
Lien  long -temps;  mais  ce  qui  l'affligcoit  beau- 
coup ,c'étoit  la  de'fense  qu'il  venoit  de  lui  faire 
en  termes  si  formels.  Elle  étoit  bien  re'solue 
d'obéir;  mais  elle  ne  puts'empecbcr  d'en  pieu-- 
rer  dès  qu'elle  fat  seule  dans  sa  ch.lmbre.  Sur 
c.esentreiaits  Geneviève  entra  et  lui  demanda 
la  cause  de  son  cbagrin  :  dès  qu'elle  en  fut 
instruite.  Eh  !  quoi  donc ,  mon  ande^  dit  elle , 
lie  saocz-i^ous  pas  que  Vohélssance  qu^ne  femme 
rend  à  son  mari ,  tant  qu'il  n'exige  rien  de  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu ,  est  plus  méritoire  aux  yeuco 
du  Seigneur  que  toutes  les  prières  quon  pourrait 
faire  et  toutes  les  messes  qu'on  pour roit  entendre  r 
Remplissons  notre  devoir  suivant  Vétal  où  lapro- 
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piâence  nous  aura  placés ,  c'est  en  cela^  surtout 
que  la  véritable  piété  consiste, 

Louise  consolée  et  fortifiée  par  les  sages  con- 
seils de  Geneviève,  ne  sentit  plus  dé  répu- 
gnance à  se  conformer  en  tout  à  la  volonté  de 
son  mari;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  avoir  bien 
d'autres  sujets  de  chagrin. 

Louise  pouvoit  bien  supporter  avec  pa- 
tience tout  ce  que  son  mari  lui  disoit  de  plus 
dur  et  de  plus  rebuttant,  mais  comment  un 
cœur  comme  le  sien  auroit  été  insensible  à  la 
manière  dont  Antoine  traitoit  ses  parens.  Ma- 
tlmrin ,  qui  avoit  bien  plus  d'âge  et  bien  plus 
d'expérience  que  lui  sur  la  façon  de  cultiver 
la  terre,  lui  donnoit  souvent  des  conseils  dont 
il  se  seroit  bien  trouvé  ;  mais  Antoine  ne  vou- 
loit  agir  qu'à  sa  tête,  c'étoit  assez  qu'on  lui  dit 
quelque  chose  pour  qu'il  n'en  fit  rien.  îl  sem' 
hloit  aussi  prendre  a  tâche  de  contrarier  Ca- 
therine en  toutes  rencontres.  Si  Mathurin  ou 
Catherine  lui  fiisoient  de  justes  reproches  , 
il  leur  répondoit  par  des  grossièretés  .qui  les 
îTiettoient  souvent  hors  d'eux-mêmes  :  c'éloit 
à  (uiaque  instant  de  nouveaux  sujets  de  que- 
relles que  Louise  fiisoit  tous  ses  efforts  pour 
prévenir  ou  pour  apaiser;  mais  presque  tou- 
joiirs  en  vain.  Fille  aussi  tendre  que  bonne 
épouse,  elle  alloit  qii«-^lquefois  jusqu'à  laisser 
croire  à  son  mari  qu'elle  seule  étoit  la  c^use  de 
{ontle  dé^r.ordre  ,  et  c'est  par-là  qu'elle  détour- 
np^î  sur  cîîe  toute  la  colère  d'Antoine.  D'au- 
trefois à  forces  de  caresses  et  de  prières  elle  le 
foi  a;  oit  pour  ainsi  dire  à  se  modérer  ;.  et  quand 
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la  chose  lui  sembloit  impossible  et  qu'elle  ^toit 
seule  avec  lui  :  Que  voulez-vous ,  lui  disoit-elle, 
prut-étre  lien  que  mon  père  et  ma  mère  n  ont  pas 
tnidèrement  raison,  maïs  aussi  peut-être  71' ont- 
ils  pas  tout  le  tort  ;  il  faut  hien  s' en  passer  un  peu 
les  uns  les  autres  ;  onhllez  ,  mon  cher  ami ,  je  vous 
en  conjure  les  petits  désagrémens  qu'ils  vous  ont 
causées ,  Je  vous  assure  que  leur  intention  nétoit 
pas  de  vous  faire  de  la  peine,  ils  ont  trop  bon  cœur 
et  ils  vous  aiment  trop  pour  cela ,  allons  mon  bon 
ami  ,  n'y  pensons  plus.  C'est  par  ces  paroles  ou 
autres  semblables  que  Louise  calmoit  Antoine^ 
et  quand  ses  parens  étoient  les  plus  irrites,  elle 
avoit  soin  de  les  tirera  part  et  d'excuser  son 
mari  auprès  d'eux  le  mieux  qui  lui  ctoit  pos- 
sible. Si  la  dispute  etoit  tellement  echauffe'e 
que  ses  parens  et  son  mari  ne  voulussent  pas 
seulement  l'entendre,  elle  alloit  aussitôt  trou- 
I  ver  Geneviève  et  quelquefois  le  cure  lui  mê- 
me pour  les  prier  de  venir  remettre  la  paix. 
Combien  de  maux  elle  évitoit  par  là  !  quel 
trésor  dans  une  maison  qu'une  femme  de  ce 
caractère. 

A  la  douceur  et  a  la  patience,  Louise  joî- 
gnoit.  toutes  les  autres  vertus  ;  elle  s'acquittoît 
de  tous  ses  devoirs  avec  un  zèle  et  une  exacti- 
tude qui  prouvoient  bien  C|ue  la  religion  la  faî- 
soit  ^a,\i\  Sa  mère  à  qui  un  âge  fort  avancé  ne 
permeLtoit  plus  de  s'occuper  des  soins  de  la 
maison ,  se  déchargeoit  de  tout  sur  elle.  Louise 
s'en  acquit} Oit  à  merveille;  l'ordre  et  la  pro- 
oreté  règnoiïMit  partout  ;  tout  se  trou  voit  prêt 
i  l'heure  et  de  la  manière  dont  on  l'avoit  de- 


înandd.  Elle  n'dpirgnoiî:  rien  pour  fciire  le 
boïiheur  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  son 
jmari ,  elle  prëvenoit  tous  leurs  désirs  ;  mais 
elle  savoit  si  bien  profiter  de  tous  lesmoraens 
qu'il  lui  en  restoit  pour  faire  de  bonnes  œu-r 
vres.  Deux  ou  trois  fois  la  semaine  elle  alloit 
avec  GGne\dève  visiter  de  pauvres  malades^ 
leur  porter  des  paroles  de  consolation  et  leur 
prodiguer  les  soins  les  plus  tendres. 

Geneviève  leur  portoit  de  temps  en  temps 
tan  lot  un  peu  de  soupe,  tantôt  un  peu  de 
viande,  tantôt  du  sirop  et  m.iile  petits  soulage^ 
mens  de  cette  espèce.  Louise  tiès-édifiée  delà 
charité  de  son  amie  se  proposa  de  Timiter  : 
elle  ne  tarda  pas  à  en  demander  la  permission 
à  Antoine;  car  elle  n'eût  pas  disposé  de  la 
moindre  chose  sans  son  consentement.y^c^iVe- 
toif  répondit  brusquement  Antoine  qui  ctoit 
loin  d'avoir  le  même  zèle,  avise-toi  d'emporter 
seulement  une  épingle  de  la  maison ,  tu  verras 
comme  je  t'arrangerai  :  ne  diroit-on  pas  que  nous 
sommes  trop  riches  et  au  il  faut  tout  jeter  par  les 
fenêtres  ?  Louise  n'insista  pas  davantage;  mais 
elle  prit  les  moyens  d'être  tout  h  la  fois  chari- 
table et  obéissante;  tout  ce  que  son  mari  lais- 
soit  à  sa  disposition  ,  elle  l'employoit  en  bon- 
nes œuvres ,  et  son  mari  ne  pouvoit  pas  se 
plaindre  qu'elle  le  ruinât.  Elle  étoit  si  labo- 
rieuse et  si  économe,  ses  habillemens  étoient  si 
simples  et  si  grossiers,  qu'elle  ne  dépensoit 
guère  plus,  y  compris  même  ses  œuvres  de 
charité,  que  ne'  l'auroit  pu  faire  la  femme  la 
plus  pauvre  de  tout  le  village.  Ces  soins  qu'elle 
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)renoil  des  malades  avec  tant  de  plaisir  et  de 
,  harite,  elle  eut  bientôt  la  douleur  de  les  doa- 
ler  à  sa  propre  mère. 

Catherine  fut  attaque'e  d'une  pleurésie  frès^- 
laiigereuse;  Louise  attentive  à  sec  moindres^ 
>esoins,  savoit  les  prévenir  ;  l'amour  filial  lui 
lonnoit  des  forces  qui  la  metfoient   en  e'.^at 
l'en  faire  plus  à  elle  seule  que  tous  les  autres 
nsemble;  c'étoit   elle  qui  changeoit  sa  mère- 
le  position  toutes  les  fois  qu'elle  le  de'siroit  ; 
:'étoit  elle  q<n  la  transporte U  d'un  lit  sur  un 
lutre.  Elle  lui  rendoit  les  services  les  plus  dé» 
joûtans  :  mais  son  zèle  infatigable  à  la  secou- 
ir,  fut   encore  la  moindre  preuve  qu'elle  lui 
lonna  de   sa  tendresse  filiale.  Dès  le  second 
our  de  la  maladie  de  sa  mère,  elle  prit  sur  ella 
3e  lui  annoncer  qu'il  e'toit  temps   qu'elle  sa 
lisposât  à  recevoir  les  derniers    sacremens. 
Catherine,  quoique  très  pieuse,  avoit  toujours 
beaucoup  redouté  la  mort  ;  comme  cette  nou- 
veWe  devoit  l'effrayer ,  il  en  coûtoit  beaucoup 
1  une  fdle  qui  Taimoit  tant  d'être  obligée  de 
'en  instruire;  mais  aussi  plus  Louise  laimoit, 
plus  elle  se  croyoit  obligée  de  ne  point  diffé- 
rer d'un  instant ,  puisqu'il  y  alloit  du  salut  de 
ce  qu'elle  avoit   de  plus  cher  au  monde.  Ce 
n'est  pas  une  vérilable  amitié  que  cette  ami- 
tié lâche   et  perfide  qui   n'ose   point   parler 
quand  il  est  si  dangereux  de  se  taire.  On  craint 
dit-on  d'augmenter  le  mal  de  celui  qui  souf- 
Tre  et  même  d'avancer  sa  mort  ;  mais ,  qu^rid 
tout  cela  serait  vrai ,  qu'est-ce  donc  que  quel-, 
ques  instans  d'une  vie  souiFranto  et  malhcu- 
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rense,  comparée  au  bonheur  de  réternité".' 

D'ailleurs  y  il  faut  prendre  des  précautions 
pour  empêcher  que  de  tels  avis  n'aient  un  ef- 
fet funeste.  Il  faut  faire  comprendre  aux  ma- 
lades que  les  Sacremens  ne  donnent  pas  la 
mort  ;  qu'au  contraire  l'extrême-onction  a 
pour  effet  de  rendre  la  santé  si  cela  est  utile 
pour  le  salut.  Il  faut  leur  faire  envisager  le  hon- 
licur  de  recevoir  leur  Dieu  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  de  supporter  patiemment  les 
douleurs  de  la  maladie.  C'est  ce  que  fit  Louise, 
et  elle  eut  la  consolation  de  voir  sa  mère  de- 
mander avec  tranquillité  les  derniers  Sacre- 
mens. 

Des  qu'on  eut  averti  le  curé,  il  vint  visite? 
la  malade;  elle  s'étoit  confessée  a  lui  peu  de 
semaines  auparavant  ;  le  quatrième  jour  de  la 
maladie  il  lui  donna  l'extrême-onction  et  le 
saint  \'iatique.  Tous  les  jours  il  la  venoit  voir, 
lui  parler  de  Dieu  et  l'encourager  à  la  pa- 
tience;  et  sitôt  qu'il  étoit  sorti,  Louise  reve- 
noit  auprès  du  lit  de  Catherine  et  ne  s'en  éloi- 
gnoit  que  pour  procurer  à  sa  mère  les  choses 
dont  elle  pouvoit  avoir  besoin.  De  temps  en 
temps  elle  lui  disoit  aussi  quelques  mots  de 
piété,  mais  très-courts  et  à  voix  basse.  Ma-^ 
îhurin  qui  chérissoit  sa  femme  et  qui  compre- 
noit  aussi  toute  l'importance  de  ces  derniers 
momens ,  venoit  au  moins  quatre  fois  par  jour 
trouver  Catherine  et  l'exhortoit  à  aimer  le 
hcii  Dieu  ;  rien  de  plus  touchant  que  les  pa- 
roles simples  qu'il  lui  adressoit  ;  mais  il  vou- 
îoit  lui  faire  réciter  de  longues  prières ,  et  en 
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même  temps  il  parloit  très-haut.  Louise  s'a- 
perçut bientôt  que  cela  fatiguoit  sa  mcre,  et 
in  jour  quelque  temps  après  que  J>laLhurin  se 
Fut  retire',  elle  le  prit  à  part  et  lui  dit  :  Tflon 
')(-rCf  Dieu  vous  recompensera  certainement  de  vo- 
'rc  piété;  Von  ne  saurait  mieux  parler  à  ma  mère 
ptp  vous  ne  le  faites ,  mais  il  me  semble  (pie  vous 
hii  parlez  un  peu  haut  et  que  vous  cherchez  un 
ifu  trop  à  la  faire  parler»  Les  pauvres  malades 
"^unt  SI.  faibles  y  à  peine  peuvent-ils  dire  fpielques 
i()ts  de  suite;  et  pour  peu  qu'on  leur  parle,  ils 
j;it  accablés....  Mon  Dieu  .^je  vous  aime  de  tout 
lion  cœur...  Mon  Dieu ,  oyez  pitié  de  moi...  Mon 
Dieu  ,  donnez-moi  la  patience...  Mon  Dieu,  que 
H)lrc  sainte  volonté  soit  faite...  Voilà  à  peu  près, 
si  jp  ne  me  trompe,  tout  ce  qu  il  faut  leur  dire. 

Mathurin  ne  s'offensa  pas  des  avis  que  sa 
filîe  lui  donnoit  d'un  air  si  modeste,  et  il  fut 
exact  à  en  profiter.  Hélas  !  ce  ne  fut  pas  pour 
long-temps.  Le  septième  jour  de  la  maladie, 
Catherine  tomba  dans  l'agonie.  Qui  pourroit 
peindre  alors  la  douleur  de  Louise  !  Que  les 
secours  de  Geneviève  lui  furent  nécessaires  ! 
Cette  hdèle  amie  étoit  pour  Catherine  une  se- 
conde fiile,  tantôt  elle  forçoit  Louise  \\  pren- 
dre un  peu  de  repos  ;  pendant  ce  temps  elle 
tenoit  sa  place,  et  personne  n'étoit  mieux  ca- 
pable de  la  remplir  ;  tantôt  voyant  son  amie 
désolée,  elle  relevoit  son  courage,  en  lui  rap- 
pelant les  vérités  de  la  religion  les  plus  pro- 
pres à  uri  inspirer  de  la  patience  et  une  sou- 
mission parfaite  à  la  volonté  du  Seigneur. 

E.n(in  le  moment  fatal  arriva.   Louise  de- 
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xnandoit  pour  dernière  grâce  de  fermer  les 
yeux  à  sa  mère.  Mais  Antoine  l'arracha  de  ce 
lit  de  mort  et  la  traîna  pour  ainsi  dire  dans  la 
m.aiscn  de  Basdcn.  Il  fut  en  cela  d'autant  plus 
prudent  que  Louise  se  trouvoit  enceinte^  et 
qu'un  coup  si  funeste  auroit  pu  la  faire  mou-* 
rir ,  elle  et  son  enfant. 

Elle  y  e'ioit  à  peine  depuis  une  heure,  qu'on 
xivA  lui  annoncer  qu'elle  n'avoit  plus  de  mère. 
Elle  versa  d'abord  un  torrent  de  larmes,  mais 
s'e'le'vant  audessus  d'elle-même,  et  adorant  les 
décrets  de  la  divine  Providence  qui  la  frappoit 
d'un  si  rude  coup,  clic  ne  s'occupa  que  du  soin 
de  procurer  à  sa  mère  le  serours  des  prières 
de  l'église,  et  de  consoler  son  père  de  la  perte 
qu'il  venoit  de  faire..  Ce  respectable  vieillard 
ctoit  si  désolé,  que  sa  fille  craignit  plusieurs 
fois  de  le  voir  succomber  à  l'excès  de  sa  tris- 
tesse, et  sans  les  soins  de  Loui^se,  il  auroit  pro- 
bablement rejoint  sa  femme  dans  le  tombeau. 

Trois  m.ois  après  la  mort  de  Catherine, 
Louise  mit  au  monde  un  garçon  qu'on  nom- 
ma }\obert  ;  elle  étoit  mariée  depuis  huit  ans, 
et  c'étoitson  quatrième  enfant  ;  elle  n'avoit  eu 
le  malheur  d'en  perdre  aucun,  grâce  aux  sa- 
ges précautions  qu'elle  avoit  toujours  prise 
pendant  ses  grossesses  ,  comme  de  ne  pas 
s'exposer  à  la  pluie;  de  ne  jamais  manger  de 
fruit  vert  :  de  ne  pas  entreprendre  de  travail 
forcé,  de  ne  point  porter  de  trop  lourd  fardeau, 
et  mille  autres  de  cette  espèce  qu'elle  prenoit 
bien  moins  pour  se  conserver  elle-même,  que 
pour  ne  pas  s'exposer  à  priver  du  salut  éter-^ 
ncl  l'enfant  que  J)ieu  lui  avoit  donné» 
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C'etoit  pour  Louise  une  grande  consolation 
1  de  se  v(nr  enlouree  d'enfants  qu'elle  chérissoiî 
et  dont  les  deux  premiers  annonçoient  de'ja  les 
dispositions  les  plus  heureuses ,  mais  elle  avcîî 
en  même  temps  de  bien  grands  sujets  de  peine. 
La  mauvais  humeur  d'Antoine  sembloit  aug- 
menter tous  les  jours  ;  depuis  la  mort  de  Ca- 
therine il  c^oit  tout-a-fait  le  maître:  Matliurin 
trop  vieux  pour  lui  résister,  trembloit  devanr 
hîi  ;  mais  le  carav'.Ve  de  ce  pauvre  vieillard 
s'aigrit ,  et  il  se  vengeoit  pour  ainsi  dire  sur  sa 
iille  de  tout  ce  qu'Atoine  lui  faisoit  souffrir. 
iVd  bout  de  que -que  temps  le  chagrin  d'avoir 
perdu  sa  femme  l'aiTec ta  tellement,  qu'il  en 
devint  infirme  au  point  de  perdre  presque 
entièrement  rusace  de  ses  sens  et  de  sa  rai- 
son.  Louise  oblige'e  d'avoir  soin  de  lui  comme 
du  plus  jeune  de  ses  enfans,  n'en  recevoit 
pourtant  jamais  le  moindre  témoignage  de 
reconnaissance  ;  au  contraire,  c'etoit  à  chaque 
instant  de  nouvelles  plaintes  et  de  nouveaux 
reproches.  On  n'en  faisoit  jamais  assez  pour 
lui.  Sa  fille  ne  répondoit  à  tous  les  miurmures 
que  par  un  silence  respectueux  et  par  des  îîou- 
velles  preuves  de  son  amour.  Un  jour  queGe- 
neviève  la  plaignoit  d'avoir  tant  à  soufirir  de. 
la  part  d'un  père  autrefois  si  tendre,  {juc  vou- 
i^z-i>ous ,  ma  chère  amie ,  répondit  Louise  , 
"l' âge  et  les  infirmités  de  Tiionpère  ne  Vexcuscui  que. 
trop.  Mais  quand  il  seroit  moins  vieux  et  moins 
malade;  ci  (jumec  le  plein  usage  de  sa  raison  il 
me  traiteroit  mille  fois  plus  durement  encore ,  Je 
ne  me  croirois  pas  dispensée  pour  cela  du  respect 
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que  je  lui  dois ,  ni  autorisée  à  lui  dire  la  moifidr» 
rliose  qui  pût  V offenser  y  ne  dois-je  pas  souffrir 
quelque  chose  de  lui  après  tout  ce  quilacu  à  souf- 
frir de  moi?  C'est  d'après  ces  principes  que 
Louise  se  conduisoit  toujours.  Mais,  hélas! 
Tiiaigre  tous  ses  soins  elle  eut  bientôt  le  mal- 
heur de  perdre  son  père  par  un  funeste  acci- 
dent. 

l^endant  la  chaleur ,  Mathurin  se  faisoit 
conduire  au  milieu  de  la  g;  i.nge  ,  dont  la  portf 
qui  éioit  au  nord  lui  procuroit  un  air  plus  Irais. 
Le  plus  grand  plaisir  de  ce  viellard  e'ioit  d'y 
rester  jusqu'au  soir  assis  surla  paille  fraîche.  Un 
jour  qu'ilfaisoitpluschaudqu  à  l'ordinaire  il  y 
voulut  demeurer  jusau'a  dix  heures.  11  étoit 
déjà  bien  tard  quand  Antoine  y  vint  la  lampe 
à  la  main  chercher  cjuelques morceaux  de  bois. 
Une  étincelle  tomba  sur  la  paille  sans  qu'il 
s'en  aperçut,  il  sortit  après  avoir  demandé  à 
Mathaiin  s'il  ne  vouloit  pas  qu'on  le  ramenât  : 
Non  ,  répondit  le  pau  vre  viellard  qui  étoit  bien 
loin  de  pré  voir  le  malheur  qui  l'attendoit ,  je. 
me  trouve  ici  à  merveille  ne  vient  que  dans  une 
demi-heure.  Antoine  alla  chez  un  menuisier  du 
village  porterie  bois  qu'il  venoitde  prendre  et 
dontil  vouloit  faire  un  manche  de  charrue  pour 
le  lendemain.  IVtaisà  peine  Antoine  fut-il  chez 
le  menuisier ,  qui  demeufoit  à  trente  pas  de 
là  ,  que  lo  ieu  ayant  pris  a  la  paille  ,  toute  la 
grange  fut  en  feu. 

La  femmie  du  menuisier  ayant  vu  la  flamme 
avertit  Anloine  qui  court  et  se  précipite  au 
Kiiliea  des  ilàmmes  pour  arracher  s'il  lui  est 
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possible,  l'infortuné  vieillard.  Il  n'avoit  qu'un 
souille  de  vie.  Le  curé  qui  e'toit  accouru ,  n'eut 
que  le  temps  de  lui  donner  Tabsolulion.  lous 
ceux  qui  demeuroient  dans  les  environs ,  atti- 
rés par  les  cris  d'Antoine  ,  s'empressoient  d'é-  ' 
teindre  l'incendie  qui  commençoit  àgogner  la 
maison  et  qui  n'auroit  guère  tardé  à  consu- 
mer tout  le  village.  Le  bruit  d'un  si  triste  acci- 
dent se  répandit  partout  en  un  instant ,  et  par- 
vint bientôt  aux  oreiiles  de  Louise  qui  étoit  al- 
lée à  l'extrémité  du  village  soigner  une  pauvre 
femme  malade..  Quelle  aiïreuse  nouvelle  pour 
Louise!  elle  se  hâte  de  revenir  chez  elle,  et  la 
première  chose  qu'il  s'offre  à  ses  yeux  ,  c'est 
son  malheureux  père  qui  venoit  d'expirer.  A 
cette  vue ,  elle  tombe  sans  connoissance  ;  on 
s'empresse  de  la  secourir.  Bientôt  elle  reprit 
ses  sens  ;  son  charitable  pasteur  employa  pour 
la  consoler  tout  ce  que  les  vérités  de  la  foi  ont 
de  plus  touchant  et  de  plus  capable  de  rani- 
mer notre  courage  ;  ses  paroles  ne  furent  pas 
sans  fruit.  Louise  avoit  trop  de  piété  pour  les 
laisser  perdre  ;  elle  les  médita  ,  et  elles  lui  don- 
nèrent assez  de  force  pour  ne  pas  succomber 
à  l'excès  de  sa  douleur  et  pour  se  soumettre 
humblement  à  la  volonté  de  son  Dieu.  Elle 
n'osa  pas  même  demandera  Antoine  la  cause 
du  funeste  accident  qui  venoit  de  leur  arriver; 
mais  au  bout  de  quelques  semaines  elle  le  sut 
par  un  voisin  h  qui  Antoine  avoit  fjit ,  depuis 
peu  de  jours,  une  si  triste  confidence,  et  qui 
cita  cet  exemple  à  un  de  ses  domestiques  pour 
l'obliger  h  prendre  une  lanterne ,  au  lieu  d'al- 
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1er  dans  le  grenier  une  chaodelle  à  la  main  ; 
imprudence  qui  n'est  que  trop  commune  et 
d  cùrésuitent  les  plus  grands  malheurs  et  C[iiel- 
quefois  même  la  ruine  de  tout  un  village- 
Louise  ne  dit  jamais  un  seul  mot  à  son  mari 
qui  pût  lui  donnera  entendre  qu'elle  fat  ijasrz 
truite  de  la  faute  qu'il  avoit  commise.. 

CHAPITRE  VIL 


Bonne  éducation  que  Louise  donne  h  sts  enfans.«  Ver- 
tus qu'elle  pratique...  Conversion  d'Antoine. 


ENDANT  un  OU  deux  mois  après  la  mort  de 
Mathurin ,  Antoine  dont  le  cœur  n'e'toit  point 
gâté  et  qui  e'toit  d'autant  plus  triste  qu  il  sert- 
toit  que  son  imprudence  e'toit  la  cause  de  la 
mort  de  ce  vieilard ,  parut  avoir  un  peu  plus 
d'égards  pour  Louise  si  digne  de  son  estime  et 
qu'il  avoit  jusque-là  rendue  si  malheureuse  en 
tant  de  manières ,  mais  ensuite  on  le  vit  de 
nouveau  se  porter  h  bien  des  excès.  Devenu 
maître  de  tout  le  bien ,  il  s6  passoit  peu  de 
semaine  qu'il  nVilàt  au  moins  le  dimanche 
perdre  la  journée  entière  dans  le  cabaret.  Alors 
sa  pauvre  femme  avoit  le  clisgrin  de  le  voir 
non  seulement  offenser  Dieu  et  dépenser  beau- 
coup d'argent ,  mais  encore  ne  rentrer  chez 
lui  que  pour  s'y  livrer  a  la  \'iolence  de  son 
caractère,  jusqu'à  la  battre  avec  fureur  quoi- 
qu'elle ne  lui  dit  pas  un  seul  mot  :  Geneviève 
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étoit  la  seule  dans  tout  le  village  à  qui  Louise 
eut  confié  ses  peines.  Devant  toutes  les  autres 
personnes  Louise  prenoit  la  défense  de  son 
mari  avec  tant  de  zèle,  qu'à  moins  de  bien  con- 
noître  son  caractère,  ou  TRuroit  cru  tout  oc- 
cupé a  faire  le  bonheur  de  sa  femme.  Les  soinà 
de  Louise  étoient  inutiles  ,  Antoine  ne  se  ca- 
choitpas,  et  ses  emportemens  étoient  si  fré-* 
quens,  qu'on  ne  pouvoit  guère  lui  rendre  visite 
deux  ou  trois  fois  sans  avoir  la  douleur  d'en 
être  témoin. 

Une  des  cousines  de  Louise  qui  avoît  vu 
souvent  Antoine  traiter  sa  malheureuse  femme 
avec  une  bnU^ilJ^é  révoltante,  ne  pouvoit  un 
jour  s'empêcher  de  la  plaindre  d'être  tombée 
en  si  mauvaises  mains  (  c'est  l'e.^pression  doni 
elle  se  servoit  )  ;  «  mais  ajouîxi-t-elle,  «  com- 
«  ment  donc  se  fait-il  qu'avec  tout  cela  vous 
«  paroissiez  toujours  contente  F  II  me  semble 
«  que  moi  si  j'étois  mariée  h  un  pareil  mons- 
«  tre,  je  rétranglcrois  de  mes  propres  mains, 

*  ou  dumoinsjeseroi&tenlémiile  fois  parjouf 
«  de  me  jeter  dans  la  rivière. — Je  ne  ferai  ni 
«  l'un  ni  l'autre,  »  lui  dit  Louise  en  souriant  ; 
«  me  donner  la  mort ,  pas  si  bcte,  on  est  mieux 

ici  qu'en  enfer ,  et  c'est  un  péché  mortel  que 
de  se  tuer.  Ainsi  avec  votre  permission ,  je 
«  veux  vivre  tant  qu'il  plaiia  au  bon  Dieu* 
«  Pour  ce  qui  est  de  bitlre  mon  mari ,  cela 

•  n'est  guère  plus  raisonnable.  Premièrement; 
«  je  ne  serois  pas  la  plus  forte  et  je  n'y  gagne-^ 
«  rois  que  des  coups  ;  mais  ensuite  si  je  faisois 
«  comme  tant  d'autres  qui  pour  une  injure 
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K  en  rendent  quatre,  cela  ne  me  serviroît  qu'à 
«  me  foire  offenser  Dieu ,  détester  par  mon 
«  mari ,  et  me'priser  de  tout  le  monde.  «  La 
cousine  de  Louise  li'eutrien  h  répondre  ,  mais 
elle  n'en  fut  que  plus  indignée  de  voir  traiter 
si  mal  une  femme  si  vertueuse. 

Un  jour  elle  s'en  plaignît  à  Ahtcine  lui 
même,  et  Antoine  convint  de  ses  torts.  «  Oui , 
dit-il,  vous  avez  bien  raison  je  ne  crois  pas 
«  qu'il  y  ait  dans  le  monde  une  fem.me  p  us 
«  douce  et  plus  patiente  ;  mais  que  voulez- 
«  vous  ^  je  n'en  suis  pas  maître,  la  vivacité 
«  iTi'emporte,  ;  et  il  est  des  momens  où  je  ne 
«  sais  ce  que  je  fais. —  Passe  encore  pour  les 
n  paroles,  »  reprit  la  cousine,  «  mais  battre^. 
«  sa  femme  !  et  une  femme  comme  celle-là!-- 
«  Ah!  je  me  corrigerai,  je  l'espère  ,  «  repon- 
dit Antoine  tout  attendri.  «  Oui,  je  vouspro* 
i<  mets  de  mieux  me  conduire  envers  elle  ; 
«  car  tenez,  malgré  tout  ce  que  je  luiaifaitsouf- 
a  frir  jusqu'à  présent,  franchement  je  l'aime 
«  de  tout  mon  cœur ,  elle  est  si  brave  femme 
«  et  elle  élève  si  bien  ses  enfans!  x\h!  ceux- 
«  là  ,  je  vous  en  réponds ,  la  dédommageront 
«  de  toutes  ses  peines  ;  et  malgré  les  vilains 
«  exemples  que  je  leur  donne  et  dont  ma 
«  Louise  se  plaint  quelquefois  avec  tant  de 
«  raison ,  je  gagcrois  bien  six  francs  contre  un 
«  liard  que  ces  petits  m^armousets  vaudront 
«  cent  fois  mieux  que  leur  père.  » 

Antoine  se  mit  à  rire  en  disant  ces  mots;  il 
aurait  dû  plutôt  verser  des  larmes  sur  les  scan- 
dales qu'Ù  donnoit  à  ses  exifans.  On  entend 
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tous  les  jours  les  pirens  se  plaindre  do  la  cor- 
ruption si  prématurée  de  leurs  pauvres  enfans. 
«  A  douze  ans,  disent-ils  ,  ils  en  savent  plus 
<f  qu'on  n'en  savoit   autrefois  h  vingt  ans,  » 
Helas  !  n'est-ce  pas  ordinairement  la  faute  de 
leurs  père  et  mère  qui,  sous  prétexte  que  ce 
sont  des  enfans,  ne  se  gênent  pas  devant  eux  , 
et  par  là  ne  tardent  pas  a  les  rendre  aussi  li-*    . 
bertins  qu'ils  le  sont  eux-mêmes.  Que  la  con-* 
duite  de  Louise  e'toit  diffe'rente  de  celle  d'An-*   1 
toine  !  on  n'auroit  pas  pu  trouver  dans  tout  la 
pays  une  mère  qui  prît  plus  de  soin  d'inspirer 
à  ses  enfans  dès  Page  le  plus  tendre  la  crainte   '- 
de  Dieu,  l'amour  de  la  vertu,  Thorreur  du  pé-f 
ché;  elle  étoit  sur-tout  de  la  plus  grande  exac- 
titude pour  qu'ils  ne   trouvassent   rien  ,  soit  -^f 
dans  la  maison,  soit  ailleurs  ,  qui  pût  (aire  sur 
eux  une  funeste  impression  et  ternir  le  moins 
du  monde  l'e'clat  de  leur  irmocenc£.  Un  jour 
Antoine  buvoit  bouteille  chez  lui  avec  un  de 
ses  amis  ;  ils  se  permirent  quelques  propos  li- 
bres et  indécens  :  que  fit  Louise  F  ce  que  de- 
voit  faire  une  mère  chrétienne;  elle   se  hâta 
d'emmener  ses  enfans,  Lors  qu'elle  rentra , 
Antoine  voulut  lui  faifte  quelques  mauvaises 
plaisanteries  :  <f   Moquez-vous  de   moi   tant 
«   qu'il  vous  plaira ,  lui  répondit  Louise,  mais 
«  convenez  de  bonne  foi  qu'au  fond  de  votro 
«  cœur  vous  trouvez  que  je  n'ai  pas  tort.  Si 
«  je  suis  sortie  avec  mes  enfans  lorsque  vous  ' 
«  et  votre  ami  vous  avez  tenu  de  mauvais 
«  discours ,  c'est  que  ces  paroles  ne  peuvent 
•  leur  apprendre  rien  de  bon,  et  leur  appren- 
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«  nent  trop  souvcrxt  beaucoup  de  mal.  Fran-  i 
«  chement,  si  je  n'avois  pas  craint  de  vous 
«  fdcher,  au  lie;i  d'emmener  ainsi  nos  enfaiis, 
«  je  vous  aurois  tout  bonnement  imposé  si- 
«  ience;  mais  allons,  une  autrefois  vous  m'é- 
•«  pargnerez  cette  peine;  n'est-ce  pas  ^  »  Elle 
dit  ces  dernières  paroles  d'un  ton  si  doux 
qu'Antoine  en  fut  touché.  «  Elle  a  raison ,  dit  - 
«  il  à  son  ami  ;  vraiment  je  ne  sais  comment 
«  elle  fait  son  compte,  mais  elle  me  met  tou- 
M  jours  dans  mon  tort.  Oui ,  voilà  qui  est  fait, 
«  une  autrefois  je.  me  tiendrai  mieux  sur  raies 
«  gardes  ;  et  pour  ce  qui  cet  de  nos  enfans 
«  elle  fera  comme  elle  voudra  ;  moi  je  ne  me 
«  m^élerai  plus  c|ue  de  les  aimer  et  de  leur  ga-^ 
»  gner  du  pain. 

Antoine  avoit  en  effet  bien  raison  de  s'en 
rapporter  à  sa  femme  sur  l'article  de  l'éduca- 
tion :  elle  s'y  éîoit  toujours  appliquée  avec  un 
zèle  infatigable,  et  déjà  elle  avoit  la  consola-, 
îlon  de  voiries  heureux  effets  de  ses  soins.  La 
petite  Charlotte,  quoiqu'elle  eût  à  peine  huit 
ans ,  lisoit  à  merveille,  savoitune  grande  par- 
tie de  son  catéchisme,  et  montroit  dans  toute 
sa  conduite  une  délicatesse  de  conscience,  un 
amour  de  la  vertu ,  un  zèle  mémo  pour  sa 
perfection  qui  annonçoit  d'avance  ce  qu'elle 
devoit  devenir  un  jour.  Elle  passoit  toute  la 
journée  h  l'école  où  Louise  la  conduisoit  et 
d'où  elle  la  ramenoit  elle-même,  à  moins  que 
des  occupations  pressantes  ne  l'obligeassent  h 
pner  Geneviève  de  lui  rendre  ce  petit  service. 
Antoine  à  qui  il  en  coùtoit  trente  sous  par 
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mois ,  auroit  bien  désiré  ne  pas  faire  celte  âé^ 
pense;  mais  Louise  lui  en  avoit  si  bien  fait 
sentir  l'utilité,  qu'il  lui  fut  comme  impossible 
de  n'y  pas  consentir.  Charlotte  ne  revenoit  à 
la  mai  ^'1  que  vers  sept  heures  après  midi  ; 
cVîoit  le  moment  où  Antoine  quittoit  le  tra-^ 
vail;  on  soupoit  ensuite,  et  après  souper, 
Charlotte,  en  présence  de  ses  parens ,  répe'toit 
à  ses  petits  frères  ce  qu'elle  avoit  appris  da 
catéchisme.  Antoine  qiii  dans  certains  mo- 
mens  étoit  plus  raisonnable  écoutoit  attentive- 
ment, et  dans  la  suite  il  a  assuré  que  sa  jfille 
lui  avoit  enseigné  plus  de  choses  qu'il  n'en 
avoit  jamais  appris  au  sermon.  Chaque  jout 
Charlotte  faisoit  de  nouveaux  progrès  dans  la 
\"ertu ,  et  chaque  jour  ,  pour  ainsi  dire,  ses  pa- 
rens Taimoient  davantage.  Elle  avoit  demande 
la  permission  de  ff^ire  tous  les  soirs  la  prière 
en  comimun  ;  elle  larécitoit  doucement  d'une 
voix  intellïgjble  et  avec  tant  de  recueillement 
et  de  dévotion  que  souvent  Antoine,  lui- 
même,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  verser  des 
larn^es  de  joie. 

Cetre  même  année  Louise  éprouva  deux 
pertes  qui  firent  une  plaie  bien  sensible  à  son 
cœur  matrrnel.  Le  second  de  ses  (ils  âgé  de 
six  ans ,  et  le  troisième  '  âgé  de  quatre  ans  lui 
furent  enlevés  tous  deux  par  la  petite  vérole, 
malgré  tous  les  soins  que  leur  tendre  mèro 
prit  d'eux  pendant  leur  maladie.  liOuise,  quoi- 
que pénétrée  de  douleur,  eut  la  force  de  con- 
soler Antoine  que  la  mort  de  ses  enfans  avoit 
}«tc  dans  un  excès  de  trieto^se.  Ce  sont ,  lui  diU 
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soit  Louise,  de  petits  anges  qui  prieront  pout^ 
nous  dans  le  ciel.  Soummettons-nous  de  bon  cœur 
à  la  volonté  de  Dieu  ;  c^ est  un  bon  père;  et  quand 
il  nous  frappe f  sa  main  est  toujours  conduite  par 
son  cœur.  C'est  ainsi  que  Louise  trouvcit  dans 
la  religion  des  consolations  qui  sont  bien  pro- 
pres à  faire  supporter  patiemment  les  peines 
.   les  plus  sensibles. 

Louise  pnvée  de  deux  de  ses  enfans,  redou- 
bla ,  s'il  étoit  possible,  d'attachement  et  de 
soins  pour  ceux  qui  lui  restoient.  Charlotte 
continuoit  a  devenir  toujours  plus  sage  et  plus 
aimable.  Quand  elle  eut  commencé  sa  dixiè- 
me année,  sa  mère  s'occupa  de  la  préparer  à 
sa  première  communion  ;  elle  no  devoit  la 
faire  qu'à  onze  ans  ;  mais  Louise  pensoit  que 
ce  n'étoit  pas  trop  d'une  année  d'avance  pour 
se  disposer  h  une  action  cjui  influe  si  puissam.- 
ment  sur  notre  salut.  Je  le  sais ,  jnon  enfant , 
lui  disoit  souvent  celte  tendre  mère,  oui ^  vous 
êtes  assez  bien  'nsiruife  sur  le  sacrement  d^  VÏLw 
cJiarislie;  vous  sapez  là-dessus  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  le  catéchisme,  mais  quil  s^en  faut  bien  que 
cela  suffise  !  Ne  devez-vous  pas  aussi  prouver  par 
votre  conduite  que  vous  êtes pénélrée'dcs  scnilmens 
que  doivent  vous  insoirer  ces  vérités  saintes  ;  que 
vous  sentez  toute  la  grandeur  de  ce  Sacrement 
adorable;  que  vous  désirez  obtenir  de  Dieu  foutes 
les  grâces  dont  vous  avez  besoin  pour  le  bien  rcce- 
voir ,  et  que  vous  avez  horreur  du  sacrilège  épou- 
vantable que  commettent  ceux  qui  ont  le  malheur 
défaire  descendre  J.  C.  dans  un  cœur  oii  règne 
k  péché  mortel  '!  Ah  !  mon  enfant,  vous  nlgno- 


pez  pas  quelle  esl  la  tendresse  que  fui  pouf  (>ous^ 
mais  falmeroîs  mieux  mille  fois  \mus  voir  morte 
à  mes  pieds  que  de  vous  sa\>oir  capable  de  profa- 
ner jamais  un  Sacrement  aussi  auguste. 

Tandis  qu'elle  parioit  ainsi  à  Charlotte,  la 
femme  du  sacristain  vint  lui  faire  des  plaintes 
amères  sur  ce  que  le  curé  ne   vouloir  pas  ad^ 
mettre  à  la  première  communion  ,  qui  de  voit 
avoir  lieu  dans  un  mois,  sa  iîlle  âge'e  de  douze 
ans  et  demi.  «  Je  vois  bien,  disoit  celle  fem- 
«  me,  pourquoi  il  a  refusé  mon  enfant  :  ce 
«  n'est  poini:  une  libertine,  elle  va  aux  offices 
«  le  soir  comme  le  matin,  elle   sait  tout  son 
«  catéchisme  sur  le  bout  du  doii^t  /ratais  MoU" 
«   sieur  le  curé  ne  nous  peut  souffrir ,  il  vou-* 
«  droit  nous  voir  a  cent  lieues  ,  il  ne  cherche 
«  qu  à  nous  faire  pièce,  nous  ne  lui  avons  ce- 
«   pendant  rien  ftiit,  mais  que  voulez-vous  i 
«  il   est  comme  ça  ;  c'est  un  homme  qui..-"* 
«  Allons,  nia  chère,  lui  dit  Louise  avec  un 
peu  de  vivacité,  «  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut 
«   parler  de  notre  pasteur ,  c'est  bien  1  homme 
«  le  plus  respectable..,— Respectable  tant  qu'il 
«  vous  plaira,  reprit  d'un  ton  plus  élevé  cette 
<«  femme,  ce  sera  si  vous  le  voulez  un  Saint  du, 
«   Paradis;  mais  enfin,  pourquoi  ne  pas  ad-- 
«  mettre  ma  fille  i*  — Eh  ma  bonne  amie,  ne 
«  vous  fâchez  pas ,  dit  Louise,  ce  n'est  point; 
«  à  lui  à  vous  dh^e  toutes  ces  raisons.  Préieri-r 
«  dez-vous  qu'il  vous  révcle  la  conf 'ssion  de 
M   votre  enfant  ?  Mais  supposons  qu'elle  scib 
«  l'innocence  même;  sa  raison  est-elle  assex 
«  développée,  son   esprit  est-il  assez  mm-j 
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*  scnî-cîie  sssoz  toute  limportance  d'une  crc-^ 
«  tion  aussi  grande  que  celle-là  ?  c'est  à  lui  à 
«  en  juger  et  non  pas  à  vous  :  tout  ce  que  je 
a  puis  vous  dire,  c'est  que  si  ma  fille  est  jugée 
«  digne  de  faire  l'année  prochaine  sa  pre-* 
«  mière  communion,  j'en    serai  bien  aise; 

•  mais  si  on  la  difïc;re  de  plusieurs  années,  je 
«  ne  m'en  plaindrai  pas.  » 

Cliairlotte  étoit  assez  raisonnable  pour  pen- 
ser tout  comme  sa  mère;  et  quoiqu'elle  dési- 
rât beaii(X)UD  avoir  le  bonheur  de  recevoir  son 
Dieu  ,  elle  attendit  avec  patience  que  le  curé 
lui  fixât  le  temps  où  il  jugeroit  à  propos  de 
l'admettre  a  la  première  comimunion  ,  et  elle 
se  contenta  de  lui  témoigner  son  désir  sans 
fimportuTier  là-dessus.  Mais  le  pasteur,  qui 
n'avoit  qu'à  se  louer  de  sa  bonne  conduite, 
lui  ayant  dit  de  se  préparer  pour  l'année  sui- 
vante, à  îTiesure  qu'approchoit  le  terme  tant 
souhaité,  l'on  voyoit  sa  ferveur  augmenter  sen- 
siblement,  elle  étoit  encore  plus  appliquée  à 
l'étude,  plus  recueillie  dans  la  prière  et  plus 
exacte  à  remplir  tous  ses  devoirs.  La  veille  do 
sa  première  communion  ,  après  avoir  terminé 
une  confession  générale  qu'elle  avoit  faite  avec 
le  plus  grand  soin  et  le  plus  touchant  repentir, 
p\\e  vuît  fondant  en  pleurs  se  jeter  aux  pieds 
'.r Antoine  et  de  Louise,  leur  demanda  pardon 
de  toutes  ses  désobéissances,  et  les  conjura  de 
prier  le  bon  Dieu  pour  elle,  afm  qu'il  lui  par- 
o'oimàt  toutes  les  fautes  qu'elle  avoit  eu  jus- 
fTîe-là  le  malheur  de  commettre;  en  même 
icaips  elle  leur  promit  bien  de  ne  plus  leur 
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donnerr .,  autant  qu'il  lui  seroit  possible,  aucun 
sujet  (liî  Tnécontentement ,  et  elle  leur  deman-  " 
da  h  l'un  et  a  l'autre  leur  bénédiction.  Tout 
cela  n'étoit  point  pour  elle  une  vaine  cérémo- 
nie :  les  sentiments  que  sa  bouche  cxprimoit 
éioient  tous  au  fond  de  son  cœur ,  et  ses  pa-- 
rens  qui  en  étoient  bien  persuadés,  éprou- 
voient  un  attendrissement  qu'on  ne  sauroit 
peindre,  et  se  sentoient  au  comble  de  la  joie- 
Le  lendemain  elle  s'approcha  de  la  Ste. 
Table  avec  une  piété,  une  ferveur  ,  un  recueil- 
lement qni  lireat  verser  des  larmes  délicieu- 
ses, non-seulement  à  Antoine  et  à  Louise, 
mais  encore  à  tout  les  assistants  et  sur-tout  h 
ses  compagnes.  Quand  elle  posséda  J.  C,  dans 
son  cœnr,  elle  demeura  long-temps  a  gonoux 
au  pied  de  l'autel ,  les  yeux  baissés,  les  mains 
jointes,  le  corps  immobile.  On  eut  dit  que 
c'éî'it  un  ange  descendu  du  ciel  pour  adorer 
le  très-saint  sacrement.  La  manière  dont  elle 
se  conduisit  dans  la  suite,  la  tendre  et  solide 
piéié  qu'elle  fit  éclater  durant  tous  le  cours  de 
s;i  vie  furent  le  fruit  des  grâces  abondantes 
qu'elle  reçut  en  ce  jour  mémorable.  Plus  elle 
avançoit  en  âge,  plus  aussi  elle  avançoit  en 
vérin.  Elle  avoit  I>eaucoop  d'attraits  pour  la 
mortilication  »  et  Ton  auroit  eu  lieu  de  crain- 
dre de  sa  part  de  pieux  excès  si  elle  n'eut  pas 
été  aussi  obéissante  à  son  confesseur  que  zélée 
pour  plaire  à  son  Dieu.  Sa  promenade  la  plus 
agréable  éîoit  d'aller  ,  tantôt  avec  Louise,  tanr 
tôt  avec  Geneviève,  visiter  les  malades  et  les 
secourir.  L'obéissance  étoit  sa  vertu  favorite. 
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La  volonté  de  Louise  et  d'Antoine  e'toient  res- 

Eectables  à  ses  yeux  comme  la  volonté  de 
Heu  même,  ils  n'avoient  qu'à  dire  un  seul 
mot  pour  être  obéis  sur-le-champ ,  et  jamais 
on  n'entendit  sortir  de  sa  bouche  une  parole 
de  murmure. 

Elle  ne  sort  oit  jamais  de  la  maison  sans 
avoir  obtenu  la  permission  de  sa  mère.  Un 
jour  qu'elle  éprouvoit  un  très-violent  mal  de 
tête,  elle  espéroit  en  être  soulagée  si  elle  pre- 
noit  un  peu  l'air ,  mais  elle  ne  vouloit  pas 
dire  ce  qu'elle  soufïroit  de  peur  d'inquiéter  ses 
pcnens.  Mcmian ,  dit-elle,  voulez- vous  me  per- 
mettre d'aller  voir  Geneviève  un  petit  instant.-" 
J'ai  besoin ,  lui  répondit  Louise,  de  sortir  moi- 
même»  et  vous  garderez  la  maison  pendant  ce 
temps-là.  Charlotte  n'en  dit  pas  davantage. 
Un  peu  après  la  sortie  de  Louise,  une  de  ses 
voisines  vint  la  voir  ;  et  trouvant  Charlotte  les 
larmes  aux  yeux  :  qu^avez-vous  ;  lui  dit-ellef 
qu  est-il  arrivé  ?  -  Rien  du  fout,  répondit  Char-' 
lotte,  muis  la  tête  me  j ait  bien  du  maL — yJllez 
faire  un  tour ,  lui  dit  cette  femme,  vous  vous 
en  trouverez  bien  p  j'en  réponds.-Ofi  !  non  ,  ré-^ 
pondit  Charlotte,  je  ne  puis  pas  sortir  ;  maman 
ma  recommandé  de  rester  ici  pendant  son  ab— 
seacc.-Conbcnez ,  ma  chère,  lui  dit  la  voisine, 
que  quelquefois  les  parens  sont  bien  sévères  et  bien 
injustes;  ils..,, — /i/z  /  reprit  viv^ement  Char- 
lotte, vous  voyez  bien  quema  pauvre  mère  napas 
tort  du  tout.  Si  je  lui  avois  dit,  j'ai  mal  à  la  tête 
elle  m'aurait  laissé  sortir;  mais  au  reste,  à  vous 
parUr franchement ,  il  ne  nous  estjumals  permis 
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de  murmurer  contre  nos  père  et  mèrç  sous  pj'é^ 
texte  qu  ils  ne  ocuhnl  pas  faire  ce  que  nous  vou- 
lons. Dans  le  cas  présent  il  est  bien  clair  que  je 
n'ai  rien  à  dire,  mais  quand  bien  même  il  me 
sembleroit  que  mes  parens  nauroient  pas  raison 
de  me  refuser  tel  h  ou  telle  chose  y  je  me  garder  ois 
[bien  de  m'en  plaindre',  ils  ont  plus  d'expérience 
I  que  moi ,  ils  suivent  mieux  que  moi  ce  qui  me 
conçicai  et  peuvent  voir  de  grands  inconvéniens 
dans  des  choses  qui  me  paraissent  aller  toutes 
seules.  De  quoi  donc  me  plaindrois-je?  ne  suis- 
je  pas  bien  sure  de  leur  amitié  pour  moi  F  et  d'ail- 
leurs le  bon  Dieu  ne  défend-il  pas  aux  enfans  ; 
sous  les  plus  terribles  menaces,  de  munnurer  jav 
mais  contre  leurs  parens  ? 

Ciiarlotte  en  auroit  dit  davantage  sur  ce  su- 
j<'t,  mais  le  feu  avec  lequel  elle  avoit  parlé 
augmentant  eneoie  son  mal  de  tête,  elle  pria 
la  voisine  de  la  l-nsser  seule.  Au  bout  d'une 
lioure  elle  se  tronva  mieux  ,  et  lorsque  sa  mère 
rentra,  elle  sut  si  bien  cacher  ce  qu'elle  souf- 
fi  oit  encore,,  que  Louise  ne  se  douta  de  rien. 
Elle  eut  mcme  à  essuyer  des  reproches  assez 
sévères  sur  uni;  chose  que  Louise  «.  enoit  d'ap- 
prendre. Ml 'fille  y  lui  dit-elle,  est-il  vrai  qu'hier 
que  je  n\ii  pas  pu  vous  mener  avec  moi  à  la  messe, 
vous  en  avez  profilé  pour  vous  placer  à  la  porte  de 
l'église  au  milieu  de  toutes  les  étourdies  qui  y  dow 
lient  toujours  de  si  f^ra/ids  scandales. — Oui ,  ma- 
majt  j  re'pondit  Chirloite,  cela  est  vrai.;  mais  je 
ne  /,«*'-  ôuis  mise  qu^'  faute  de  pouvoir  me  placer 
ailleurs  parce  que  ïé:^Use  éioit  pleine^  et  encore 
u*y  suis  je  pas  restée  tou^  le  tcnèps;  j'ai  été  si  in-^ 
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dignée  de  la  manière  indécente  dont  on  s*y  ccm*- 
portoit  que f  ai  mieux  aimé  m'en  aller  et  mepla-' 
cer  dans  un  coin  du  cimetière  pour  y  être  iran-^ 
quille.  Cëtoit  bien  la  première  fois  que  Louise 
avoit,  à  faire  à  sa  fille  un  semblable  reproche, 
et  elle  fut  très-satisfaite  de  voir  qu'il  etoit  mal  - 
fondé.  Mais  combien  le  pasteur  de  cette  pa- 
roisse devoit-il  être  affligé,  quand ,  malgré  les  j 
avertissemens  qu'il  ne  se  lassoit  pas  de  don-  j 
ner ,  il  remarquoit  tous  les  dimanches  qu'une  ! 
troupe  de  filles  mondaines  se  rassembloient 
dans  le  fond  de  l'église  tout  près  de  la  porte, 
et  la  au  lieu  d'être  attentives  à  l'ofTice  divin  ne 
cessoient  de  babiller  ensemble,  et  de  regarder 
de  tous  cotés  !  Quelquefois  même  elles  fai- 
s oient  des  signes  et  répondoient  par  des  éclats 
de  rire  aux  propos  qu'osoient  leur  tenir  dos 
jeunes  gens  qui  s'étoient  placés  parmi  elles. 
C'est  ainsi  qu'elles  n'alloient  dans  le  temple  du 
Dieu  vivant  que  pour  l'insulter.  Grâce  à  la 
persévérance  du  curé  d'Ormoy ,  ce  désordre 
eut  enfin  un  terme.  Il  ordonna  que  les  femmes 
se  placeroient  dans  la  partie  de  la  nef  ia  plus 
près  du  chœur,  et  que  les  hommes  entre- 
roient  dans  le  chœur  ou  demeureroienl  vers 
la  porte,  et  à  force  de  zèle  et  de  patience  il 
parvint  à  être  obéi. 

Une  fois  Louise  vint  tarda  rofuce;  les  soins 
de  son  ménage  ne  lui  ayant  pas  permis  de  sV 
rendre  plutôt;  elle  rencontra  sur  son  chemin 
deux  jeunes  biles  qui  s'étoient  arrêtées  :  t'îni^ 
lieu  des  hommes  et  ne  s'occupoient  qu'à  riro 
et  à  babiller  :  indignée  d'uD  pareil  scandale, 
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Aile  les  ca  reprit  à  voix  basse  et  en  peu  d<î 
.mots,  Tn.ûs  iVuii  ton  si  sévère  et  si  imposant , 
que  les  deux  jeunes  évaporées  baissant  îa  tête 
,el  rougissant  de  honte  alicrent  au  plus  vîte  et 
sans  répliquer  un  seul  mot  se  ranger  parmi 
les  personnes  de  leur  sexe,  conimij  elles  au- 
roient  du  le  faire  d'abord.  C'est  ainsi  que 
Louise  secoiîdoit  le  zèle  du  respectable  curé 
d  Ormoy.  Mais  il  falloit  une  clîose  aussi  im- 
portante et  une  occasion  aussi  favorable  pour 
la  forcer  à  faire  des  reproches  à  des  person- 
nes dont  la  conduite  n'etoit  pas  confiée  à  ses 
soins,  Louise  n'étoit  pas  de  ces  orgueilleuses 
toujours  prêtes  a  critiquer  ce  que  font  les  au-^ 
très.  Elle  ne  se  mêloit  que  de  ses  affaires;  et 
même  elle  s'informoit  si  peu  de  ce  qu'on  fai- 
ioît  autour  d'elle  que  souvent  elle  ignoroit  ce 
lont  tout  le  raionde  dans  le  "sdllage  parloit 
léjà  depuis  long-temps.  Gomme  on  savoit 
qu'elle  n'aimoit  point  à  entendre  des  choses 
lésavantageuses  à  son  prochain,  ordinaire- 
nent  on  se  gardoit  bien  de  lui  en  faire  part  ; 
il  s'il  se  Irouvoit  quelqu'un  par  hazard  assez 
m.prudent  pour  lui  en  parler ,  on  étoit  bien 
lûr  que  Louise  trouveroit  presque  toujours  le 
noyen  d'excuser  ou  du  moins  de  diminuer  les 
àuîes  qu'on  lui  racontoit. 

Un  jour  sa  fille  s'avisa  de  lui  faire  quelque 
nauvais  rapport  ;  il  s'agissoit  d'une  de  leurs 
voisines  ,  et  c'étoit  une  autre  voisine  qui  étoit 
'enue  tout  exprès  pour  le  lui  apprendre  :  - 
'Charlotte,  répondit  Louise,  cela  ne  nous  re--^ 
\arde  pas  ;  je  n'entends  pas  qu'une  autrefois  vous 
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veniez  me  faire  de  pareils  récits;  je  cous  âf' fends 
même  de  les  écouter  ;  et  s'Use  trouve  des  circojis- 
tances  où.  ^ous  ne  puissiez-vous  dispenser  d'y  prê"  \ 
ter  l  oreille^  ne  soyez  jamais  assez  peu  charitable 
pour  croire  ce  quon  vous  en  dira  :  la  préoention, 
la  malignité  y  la  jalousie  ou  même  la  légèreté  exa- 
gèrent toujours ,  et  ce  sont  là  les  seuls  motifs  qui 
puissent  engager  quelqu'un  à  tenir  c^  semblables 
propos.  Et  quand  ceux  qui  les  ont  entendus  vien- 
nent ensuite  à  les  répandre,  que  de  maux  nen  ;e-r 
sulte-t-il  pas  ?  C'est  delà  que  naissent  les  troubles 
les  divisions  et  les  brouilleries  :  6  mon  enfant , 
V horrible  chose  que  la  médisance;  et  les  vilaines 
gens  que  les  rapporteurs  ! 

Cet  esprit  de  douceur  et  de  charité'  faisoil 
che'rir Louise  dans  tout  le  village;  d'un  autre 
côte' les  soins  assidus  qu'elle  pronoit  pour  bien 
élever  sesenfans  lui  procuroient  les  plus  dou-- 
ces  consolations;  elle  eût  été  la  plus  heureu-? 
se  de  toutes  les  femmes  sans  les  chagrins  que 
lui  donnoit  Antoine  qui ,  bien  loin  de  se  cor- 
riger de  ses  défauts ,  devenoit  au  contraire  de 
jour  en  jour  d'une  humeur  plus  insupporta- 
ble. 

Une  année  où  la  grêle  avoit  ravagé  toute  la 
campagne,  Antoine  n'avoit  presque  rien  re- 
tiré de  son  petit  domaine.  Il  est  aisé  de  conce- 
voir combien  cette  perte  l'affligea  ;  mais  ce 
qu'on  ne  sauroit  comprendre,  c'est  qu'elle  ne 
lui  fit  rien  diminuer  de  ses  folles  dépenses  ;  à 
l'argent  qu'on  lui  voyoit  dépenser ,  sur-tout 
au  cabaret ,  on  auroit  pu  croire  qu'Antoine 
avoit  iàit  très-bonne  récolte  et  qu'il  n'avoit  jai 
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mais  cAé  plus  ricbe.  En  effet  l'argent  ne  lui 
manquoit  pas  ;  mais  aussi  par  quels  moyens.^ 
Après  qu'il  eût  veiiflu  tout  ce  qui  lui  restoit 
de  Lie,  de  vin  et  de  légumes,  on  vit  s'en  aller 
)icce  à  pièce  tous  les  meubles  de  la  maison. 
In  vain  Louise  voulut  s'y  opposer  ;  les  priè- 
res, les   pleurs,  les  caresses,  tout  lut  inutile; 
elle  n'en  retira  d'autre  fruit  que  de  s'entendre 
reprocher  qu'elle  gardoitpour  elle  tout  le  pro- 
duit du  travail  de  ses  mains.  îîelas  !  c'eîoit 
son  unique  ressource  pour  lîourrirses  pauvres 
enfans  :  mais  comme  nu  si  tbibîe  secours  éioit 
souvent  insuffisant,  elle  avoit  la  douleur  do 
les  voir  autour  d'elle,  tremblans  de  froid  et 
pouvant  à  peine  se  soutenir  ,  lui  demander  du 
pain  et  des  habits  ;  et  cette  t^?ndre   mère  qui 
souffroit  plus  de  leurs  maux  que  des  siens,  ar- 
rosoit  leurs  joues  de  ses  larmes.  Dans   une  si 
accablante  situation,   loin  d'éclater  en  mur- 
mures contre  la  Providence,  Louise   ne  de- 
mandoit  h  Dieu  que  le  courage  de  supporter 
constamment  de  si  rudes  épreuves,  et  le  bon- 
heur de  voir  enfin  son   mari  mener  une  vie 
plus  chrétienne.  0  mon  Dimi  s'écrioit-elle  quel- 
quefois dans  lamertuine  de  son  âme,  (juand 
daigner ez-i>ous  in  accorder  la  conversion  de  mon 
mari  !  Vous  m  cioez  unie  à  lut  sur  la  icrre;  fau- 
dra-t-il  donc  que  cous  m'en  sépariez,  pour  l'éter- 
nité !  Convertissez-le,  Je  cous  en  conjure, 

Elle  s'adressoit  ensuite  à  la  Ste.  Vierge  en 
qui  elle  avoit  la  plus  tendre  coniîance,  et  ré- 
clamoit  avec  larmes  sa  puissante  protection. 
Une  prière  si  fervente  et  qu'elle  répétoit  plu- 
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Antoine  paroissoît  un  peu  plus  touche'  des 
attentions  coiitinuelles  que  sa  femme  avoit 
pour  lui  ;  il  écoutoit  un  peu  mieux  ses  con- 
seils ;  il  buvoit  un  peu  m.oins  et  travailioit  un 
peu  plus.  Depuis  plusieurs  dimanches  il  avoit 
réfustj  toutes  les  parties  de  jeu  qu'on  lui  pro- 
posoit ,  il  alioit  le  soir  après  l'ofTice  faire  un 
tour  de  promenade  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fans  :  cela  coûte  moins  cher,  disoit-il ,  et  je  suis 
plus  content  en  m' allant  coucher.  G 'et oit  sur-tout 
alors  que  Louise  savoit  profiter  de  toutes  les 
occasions  pour  lui  parler  de  son  salut.  Sa  con- 
versation avoit  quelque  chose  de  si  doux  et 
qui  inspiroit  tellement  l'amour  de  la  vertu , 
qu'une  fois  Antoine  transporte  ne  pût  s'em-- 
pècher  de  dire  :  Que  tu  es  heureuse  ma  fcmnyc, 
de  penser  ainsi  /  ...  tiens  y  je  ne  suis  qu'un  bru- 
tal ,  un  ivrogne,  un  {?rai  i>aurien  ;  mais  je  donne- 
rois  tout  au  monde  pour  te  ressembler.  Louise  ne 
répondit  rien  à  ce  discours  inattendu  ;  mais 
Antoine  vit  couler  ses  larm.es.  Eh  !  quas~tu 
dùnCf  mon  amie,  lui  dit  il ,  qu' as-tu  qui  f  afflige-^ 
Ah  l  mon  ami,  mon  cher  ami,  lui  répondit 
luouise,  je  pleure  de  joie.  J^ espère,  ajouta-t  elle, 
que  tu  te  conç>ertiràs ,  et  nous  serons  heureux 
Vun  et  Vautre,  Car  franchement  tu  conncndras 
que  jusqu'à  ce  jour  tu  n'aspoipt  connu  le  hoidieuri 
on  cherche  bien  a  s'étourdir  ;  ori  s^amuse;  on  se  , 
divertit;  on  veux  se  persuader  qu  on  est  Lien  heu- 
reux; mais  la  conscience  est  toujours  là ,  i^  et  en 
disant  ces  mots  elle  lui  mettoi'  la  main  sur  le 
cœur.  )  Maïs  ne  songeons  aupassé  que  pour  mieux 
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faire  à  raoenîr  ;  allons  y  mon  hon  ami ,  plus  de 
retard  f  incitons  la.  main  à  V œuvre;  avec  la  grâce 
du  hon  Dieu  et  un  peu  de  courage  de  votre  cote', 
vne  bonne  conversion  est  plus  facile  qu'on  ne  pense» 
îls  etoieiît  déjà  rentrés  dans  Ormoy  ;  et  An- 
toine qui  craignoit  qu'on  ne  les  entendît ,  se 
contenta  de  lui  répondre  en  lui  serrant  la  main; 
prie  le  bon  Dieu  pour  moi ,  et  dans  peu  f  espère 
que  tu  seras  contente.  Ils  gardèrent  le  silence 
jusqu'à  la  maison  ;  le  peu  que  sa  femme  ve- 
noit  de  lui  dire  a"(X  tout  le  feu  que  donne  un 
saint  zèle  et  la  p!iis  sincère  amilié,  lui  donna 
beaucoup  à  penser ,  et  ne  tarda  pas  à  lui  de- 
venir bien  salutaire.  Mais  c'est  à  la  Ste. 
Vierge  qu'Antoine  dut  sa  parfaite  conversion. 
Voici  comment  la  chose  se  passa. 

Louise  pleine  de  confiance  pour  celle  qui 
est  le  reflige  des  pécheurs,  obtint  d'Antoine 
qu'il  commenceroit  dès  le  lendemain  une 
neuvaine  en  l'honneur  de  la  i  lère  de  Dieu.  Il 
ne  tarda  pas  à  en  ressentir  les  effets.  Tous  les 
jours  ses  dispositions  devenoient  meilleures. 
Louise  cependant  n'éloit  pas  sans  crainte;  elle 
savoit  que  les  premiers  désirs  de  conversion 
s'évanouissent  souvent.  C'est  pourquoi  elle  re- 
doubloit  ses  prières  à  la  Sainte  Vierge.  Le 
dernier  jour  de  la  neuvaine,  comme  elle  re- 
venoit  de  l'église  après  avoir  prié  avec  ferveur, 
elle  trouva  Antoine  à  eenoux  au  pied  d'un 
image  de  la  S'*^.  Vierge.  Quand  il  entendit  en- 
trer Louise,  il  se  leva ,  et  lui  dit  les  larmes  aux 
yeux  :  'f  Cette  fois  je  veux  tout  de  bon  me  con- 
te vertir.  On  va  commencer  une  mission  à 
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«  Je  veux  y  assister  tous  les  jours.  II  faudra 
«  que  j  inteiTOTïîpe  pen(!ant  lout  ce  temps  les 
M  travaux  de  la  campagne,  mais  mon  salut 
«  est  mia  plus  importante  affaire.  »  Louise 
sauta  au  cou  do  son  mari  avec  un  transport 
de  joie,  et  en  bénissant  le  Seigneur  qui  lui 
avoiî^inspiré  cette  bonne  résolution.  Elle  le 
/ortiiia  dans  le  projet  qu'il  avoit  formé,  et  lui 
promit  de  garder  la  maison  et  de  faire  si  bien 
que  presque  rien  ne  souffriroit  du  temps  qu'il 
donneroit  à  la  mission. 

Celle  mission  rut  tous  les  heureux  effets 
que  Louise  en  espéroit.  A  peine  Antoine  eut- 
il  assisté  à  quatre  ou  cinq  sermons ,  qu'on  vit 
m  lui  les  sentimons  de  la  contrition  la  plus 
vive.  Le  souvenir  de  ses  anciens  désordres . 
l'idée  des  châtimens  terribles  d'un  Dieu  irrité, 
les  remords  de  sa  conscience,  tout  cela  pen- 
dant la  nuit  le  pressoit  au  point  qu'à  peine 
pouvoit-il  dormir  un  quart  d  heure.  Et  tout- 
a-coup  il  s'écrioit  :  Seigneur ,  ayez  jnlié  dt 
moi  ;  ne  me  traiter,  pas  selon  la  rigueur  de  voirt 
justice  :  pardon  f  mon  Dieu,  pardon  ;  je  çeua 
mieux  vivre  désormais  ;  je  veux  dès  maintcnnn, 
faire  pc.iitcncc.  Ge:i  paroles  et  autres  sembla- 
bles qu'il  avoit  entendu  dire  au  prédicateur 
il  m;  se  lassoit  point  de  les  répéter,  et  sa  priè- 
re étoit  accompagnée  de  ces  larmes  amèrp; 
du  repentir  qui  sont  toutes  puissantes  sur  h 
cœur  d'un  Dieu  infiniment  bon. 

Le  troisième  jour  de  la  retraite,  le  sujet  di 
discours  et  de  la  méditation  étoit  le  Jugemen 
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i  dernier;  le  pr(^dicatour  Favoit  peint  avec  les 

couleurs   les  plus  vives.  Antoine  en   étoit   si 

I  épouvanté  que  les  exercices  finis,  il  ne  sortit 

F  oint  de  l'église;  mais  alla  se  jeter  au  pied  de 
autel.  "  C'en  est  fait,  ô  mon  Dieu,  »  dit-il 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  ,  «  je  veux 
"  enfin  me  convertir,  miais  en  ai- je  encore  le 
"  temps  F  puis- je  encore  espérer  que  vous  re- 
«(  ceviez  un  si  grand  pécheur  ?  Ah  !  si  je  pou- 
«  vois  du  moins  mourir  de  douleur  de  vous 
«  avoir  tant  oflensé  !  ^)  A  ces  mots  il  entend 
du  hruit  ;  il  se  retourne.  C'étoit  le  saint  Mis- 
sionnaire qui  sortoit  de  la  sacristie  où  il  ve- 
noit  de  dire  son  office.  Antoine  qui  le  recon- 
noît  se  précipite  à  ses  genoux  :  «  Mon  père, 
«  ayez  pitié  de  raioi  ;  vous  voyez  devant  vous 
«  un  malheureux ,  un  scélérat,  un  monstre 
«  tout  couvert  de  crimes.  Daignez  m'enten- 
«  drc;  je  ne  sortirai  point  d'ici  que  vous  ne 
«  m'ayez  confessé;  il  me  semble  voir  l'enfer 
«  qui  s'ouvre  pour  m'cngloutir.  Ah .'  mon 
«  père,  je  vous  en  conjure,  confessez-moi 
«  donc  au  plutôt.-  Oui  irès-volontievs  mon  ami, 
répondit  le  Missionnaire,  touché  jusqu'aux 
larmes  du  repentir  de  ce  pauvre  homme  : 
Mais  calmez-vous  un  peu  ;  Dieu  est  bon,  et  Une 
perdra  jamais  ceux  qui  reviennent  à  lui  du  fond 
du  cœur,  Antoine  se  confessa  donc ,  mais  avec 
de*  si  vifs  sentimens  de  contrition,  que  plu- 
sieurs fois  l'excès  de  sa  douleur  étouffa  sa  voix 
et  l'obligea  de  s'interrompre.  A  peine  eut-il 
fini  de  parler  qu'il  se  sentit  comme  dégagé 
d'uu  lardeau  immense,  et  les  cciisolaûtes  ex-: 
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hortaîions  de  son  confesseur  rëpandirent  dans 
son  cœur  une  joie  si  dc-ace,  Cjue,  de  rciour  h 
la  maison ,  il  avoua  n'avoir  jamais  connu  d« 
sa  vie  un  bonheur  ccmpareble  à  celui  qu'i^ 
venoit  de  goûter  aux  pieds  du  saint  prêlre.     1 

A  cette  nouvelle,  quels  furent  les  transports 
de  Louise  qui  i'attendoit  depuis  une  heure 
avec  beaucoup  d'inquiétude  et  ne  savoiL  à 
^upi  attribuer  son  retard!  Antoine  lui  de- 
manda pardon  de  tout  ce  qu  il  lui  avoit  fait 
souffrir  jusques-là  ;  et  la  pre'sence  de  ses  en- 
fans  ne  put  l'empêcher  de  lui  dire  combien  il 
ëtoit  afflige  et  confus  de  l'avoir  tourmentée 
depuis  si  long-temps. — yih\  tout  est  oulllé, 
cher'  ami ,  répondit  Louise;  c  mon  hleii  que  je 
suis  heureuse  et  que  vos  miséiicordes  sontgnruài  s  î 

Cette  conversion  si  prompte  n'en  fut  pas 
moins  solide.  Antoine  retourna  plusieurs  ibis 
trouver  son  confesseur  pour  achever  sa  con- 
fession ,  car  la  première  fois  il  n'avoit  pas  eu 
le  temps  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  ses 
fautes,  il  se  corrigea  si  bien  qu'après  avoir  été 
le  scandale  de  la  paroisse,  il  en  devint  le  mo- 
dèle. Ce  n'étoit  plus  le  même  homme.  Con- 
duite, sentimens,  caractère,  tout  étoit  changé; 
plus  d'emportement,  plus  de  jeux,  plus  de 
îblles  dépenses.  Il  n'auroit  pas  voulu,  à  moins 
d'une  nécessité  indispensable,  mettre  seule- 
ment le  pied  dans  un  cabaret.  Sïi  croyoit  de- 
voir ofïrir  à  un  ami  une  bouteille  de  vin ,  on 
lenvoyoit  chercher  et  elle  se  buvoit  chez  lui. 

Tout  cela  cependant  ne  sufîisoit  pas  encore. 
Un  jour  qu'Antoine  étoit  ailé  continuer  sa 


(  i33  ) 

confession  ,  il  rentra  le  soir  chez  lui  plus  triste. 
Louise  étonnée  lui  demande  quelle  peut  être 
la  cause  de  son  chagrin.  «<  Ah  !  ma  chère 
«  amie,  lui  répond  xintoine,  j«  vais  te  dire 
«  mot  pom*  mot  la  conversation  que  je  viens 
«  d'avoir  avec  mon  confesseur.  Mon  en- 
fant ,  if  m'a-t-il  dit  avec  une  extrême  dou- 
ceur, «  si  vous  avez  fait  du  tort  à  votre  pro^ 
«  chain ,  il  faut  absolument  réparer  tout  le 
«  dommage,  sans  quoi  point  de  salut. — Mais 
**  mon  père  luiai-je  dit,  je  n'ai  jamais  grâces 

*  à  Dieu  rien  pris  à  personne Dieu  en  soit 

**  béni ,  mon  enfant ,  reprit  ce  bon  père;  mais 
"  approfondissons  bien  les  choses  et  voyons  si 
*'  vous  n'auriez  rien  à  vcus  reprocher.  Quand 

*  vous  avez   travaillé  en  journée,  avez-vous 

*  toujours  travaillé  autant  que  vous  le  de- 
«  viez  ? — Oh  !  pas  toujours ,  mon  père,  il  s'en 

*  faut  bien. — Et  ne  vous  est-il  jamais  arrivé 

*  en  travaillant  de  gâter  quelque  chose  par 
**  négligence  ou  par  défaut  d'attention  ? — 

*  Ah  !  mon  père,  plus  d'une  fois. — N'avez- 

*  vous  pas  vendu  vos  denrées  le  plus  cher 
«  possible  et  acheté  celles  des  autres  le  meil- 
«  leur  marché  que  vous  avez  pu  ,  sans  consi- 
rt  dérer  leur  valeur  réelle,  et  profitant  de  l'i- 
«  gnorance  des  vei-dcurs  ou  des  acheteurs , 
«  et  même  tâchai>t  de  les  enivrer  ? — Hélas , 
«  mon  père,  je  \^\  fait  plusieurs  fois. — Et 
a  quand  par  méprise  on  vous  mettoit  plus 
•f  d'argent  dans  la  lïiain  qu'on  étoit  convenu 
«  de  vous  en  donner  ? — Assez   souvent  j'ai 

^  s  remis  le  surplus  ;  mais  quelque  fois  aussi 

6 
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«  ie  s^arc! ois  tout,. — Voilà  bien  des  restitii lions 
«   qu'il  faut  faire,   »  reprit  alors  mon  confes- 
seur.— «  C  "est  dh  Antoine  à  Louise,  «  la  sifua- 
«c  tion  ou  jenie  trouve.  Toutes  ces  restitutions 
ce  vont  n:ie  coùfer  bien  dq  l'argent,  mais  aussi 
u  j'aurai    en  mourant  la  consolation   de  ne 
ce   point  laisser  de  bien  mal  acquis.   »   Louise 
loua  beaucono  ses  bonnes  résolutions.  Antoine 
fit  SCS  restitutions  secrètement  pour   ne  pas 
nuire  à   sa  reputafion ,   et  c'est  en  quoi  son 
confesseur  liii  avolt  prescrit  d'user  de   pru- 
dence.  Mais  du  reste  le  respect  humain  ne 
mit  aucun  obstacle  à  la  conversion  d'Antoine. 
Loin  de  rougir  de  paroître  clire(ien,ii  ne  lais- 
soit  échapper  aucune  occasion  de  réparer  ses 
anciens  scandales   et  de  rendre  à  la  religion 
l'hommage  le  plus  solennel,  il  reçut  l'absolu- 
tion à  la  fin  de  la  mission  et  communia  avec 
une  ferveur  exiraordinnire. 

Denuis  lors  il  se  confessa  exactement  tous 
les  mois  au  curé  de  la  paroisse,  et  le  pasteur 
ne  pouvoit  se  lasser  d'admirer  les  progrès 
continuels  Cju'il  faisoit  dans  la  vertu.  Autre- 
fois il  croyoit  toujours  en  fiire  trop  pour  Bieu, 
et  l'infortuné  ne  faisoit  chaque  jour  qu'offen- 
ser Dieu  de  plus  en  plus.  Depuis  qu  il  éioit 
converti  et  cju'il  s'efforr.oit  de  grossir  chaque 
jour  le  trésor  de  ses  bonnes  œuvres ,  il  crai- 
gnoit  sans  cesse  d'en  faire  trop  peu  ;  /.'t/Z^w  ! 
disoit-il  souvent,  soit  à  Louise,  soit  à  Gene- 
viève, soit  au  curé  d"Ormoy  ,  ndsêrahk  pé- 
cheur que  je  suis  y  quelle  est  la  pénitence  que  je 
fais  après  tant  de  aimes  !  Qu'est-ce  que  ma  cou" 
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duite  comparée  à  cdlc  des  Saints ,  dont  mafcm-^ 
jnc  me  lit  la  vie  tous  les  soirs  !  Aurai-je  le  Ciel  à 
meilleur  compte  (jueux?  Cette  idée  lépon van- 
toit,  le  cl e'couragoit  presque;  mais  le  ciiié  ra- 
nimoit  sa  confiance  en  lui  disant  :  »  pour  être 
K  un  Saint  et  \in  grand  Saint ,  un  simple  la- 
«  boureur  comme  vous  n'a  besoin  que  d'of- 
«  frira  Dieu  en  esprit  de  pe'nitence  et  de  rési- 
«  gnation  tous  les  travaux  et  toutes  les  peines 
«  de  son  état.  \  os  fatigues ,  mon  cher  ami ,  » 
lui  disoit  souvent  ce  chaiitable  pasteur  ,  «  vos 
«  fatii^ues  sont  continuelles  .  votre  nourriture 
te  est  grossière,  votre  pauvreté  vous  prive  de 
tous  les  plaisirs  ;  que  vous  êtes  heureux  !  Il 
«  ne  vous  faut ,  po>ur  vous  sauver,  que  faire 
«  par  un  motif  de  rehgion  ce  que  la  nécessité 
«  vous  obligea  faire  chaque  jour.    »  Ces  dis- 
cours et  autres  semblables  consoloient  An- 
toine ;  et  ce  qui  augmentoit  son  bonheur,  c'é' 
toit  de   penser  qu'il  étoit  redevable    de  son 
changement  aux  prières  fevventes  de  sa  chère 
Louise.   Rien  ne  manquoit  plus  désormais  à 
la  félicité  de  l'un  et  de  l'autre;  mais  leur  bon- 
heur ne  dura  pas  long-temps. 

CHAPITRE  YIIÏ. 


Mort  d'Antoine....  Conduite  de  Louise  devenue  T^utft. 

/\.;ntoiîîE  ,  pour  réparer  le  temps  qu'il  avoît 
perdu  autrefois,  travailloit  sans  relâche  du 
ïjxatin  au  soir.  Un  jour  il  demeura  exposé  plus 
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â'une  heure  à  une  pluie  très-froide  sans  vou-* 
loir  se  mettre  à  l'abri ,  ni  interrompre  un  ins- 
tant son  ouvrage,  malgré  les  sollicitations  que 
vint  lui  faire  Bastien  qui  avoitplus  d'expérien- 
ce et  de  sagesse  que  lui.  îl  eut  le  soir  même 
un  violent  accès  de  fièvre  qui  dura  trente-six 
heures.  S'il  eut  fait  appeler  tout  de  suite  le  mér 
decin  ,  sa  santé  auroit  été  rétablie  au  bout  de 
quatre  jours  ;  mais  il  résista  constamment  aux^ 
désirs  de  Louise  qui  le  pressoit  de  prendre  ce 
parti.  //  ne  voulait  pas ,  disoit-il  ^  faire  de  dé- 
pense \  ajoutant  que  de  la  patience,  du  repos 
et  des  ménagemens  suffiroient  pour  le  guérir, 
Qu'arriva-t-il  ?  Sa  maladie  fit  sans  cesse  de 
nouveaux  progrès ,  et  elle  devint  bientôt  assez 
grave  pour  que  Louise  se  crût  obligée  de  faire 
venir  poui'  lui  le  meilleur  médecin  d'Etam^- 
des.  Celui-ci  assura  que  la  maladie  n'àuroit 
point  de  suites  fâcheuses  ^  et  qu'à  l'aide  du  ré- 
gime qu'il  alloit  prescrire,  ce  seroit  l'affaire 
de  huit  jours  au  plus.  Il  s'agissoit  de  ne  rien 
prendre  pendant  tout  ce  temps-la  qu'un  peu 
de  bouillon  gras  et  beaucoup  de  tisanne.  An- 
toine s'imagina  qu'il  y  auroit  de  quoi  le  faire 
mourir  d'inanition,  et  il  voulut  absolument 
qu'on  lui  fit  dès  le  second  jour  une  rôtie  au  vin 
et  au  sucre.  Il  profita  pour  la  faire  du  temps 
OLi  sa  femme  étoit  absente;  mais  à  peine  eut- 
il  mangé  sa  rôtie  que  la  fièvre  le  reprit  avec 
une  violence  qui  en  moins  d'une  heure  le  jeta  , 
dans  le  délire.  Heureusement  c'étoit  précisé^ 
ment  le  temps  où  le  médecin  devoit  arriver.  , 
Il  vint  en  effet ,  et  surpris  d'une  révolution  si  j 


k  1^7  ; 

pPTi  attendus,  il  se  mit  beaucoup  en  colère 
contre  1  imprudence  de  son  malaae  ;  il  assuta 
cependant  que  rien  n'e'toit  encore  perdu  et 
promis  de  gue'rir  Antoine  pourvu  qu'à  l'ave- 
iîir  on  fut  plus  fidèle  à  faire  ce  qu'il  ordonnes^ 
roi  t. 

Grâctî  à  la  force  de  son  tempi^ramment ,  aijk 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  Antoine  étciî 
presque  guéri  ;  il  ne  lui  restoit  plus  qu'un  peq 
de  fièvre  et  un  violent  mal  de  tête;  mais  la 
guérison  ne  venoit  pas  assez  vite  à  son  gré.  I| 
se  plaignoit  que  son  champ  demeuroit  en  fri-* 
clic;  et  ayant  entendu  parier  d'un  opérateuiç" 
qui  vendoit  pour  trente  sous  certain  elixir  avec 
lequel  il  se  vantolt  de  guérir  en  deux  heures 
tous  les  maux  possibles,  il  voulut  en  faire  l'é'^ 
preuve;  et  comme  il  étoit  presque  en  conva- 
lescence et  assez  fort  pour  se  promener  seul 
dans  tout  le  village,  il  rencontra  bientôt  cç 
charlatan ,  acheta  une  de  ses  bouteilles ,  rcn-" 
Ira  chez  lui  pour  boire  tout  d'un  trait  cettQ 
médecine  qui  sur-le-champ ,  lui  donna  d'hof-s»- 
ribles  convulsions.  Louise  au  désespoir  crut 
qu'il  alloit  mourir  :  elle  alla  promptement 
chercher  le  curé....  Il  n'y  avoit  pas  un  mo- 
ment à  perdre.  Le  curé  en  entrant  déclara  que 
le  mal  étoit  sans  remède^  H  que  c'étoit  uno 
nouvelle  preuve  du  danger  qu'il  y  a  de  s'aban- 
donner à  ces  empoisonneurs  publics  ,  contre 
lesquels  il  avoit  tant  de  fois  prévenu  ëos  p^roist? 
siens.  ," 

Les  sanglots  de  Louise  et  de  ses  enfans  ayanç 
averti  tout  le  voisinage  du  malheureux  état 
'  8^ 
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d'Antoine ,  on  accourut  de  toutes  parts  pour 
le  secourir  s'il  eloit  possible.  Une  voisine  dit 
alors  à  Louise  :  «  ^[a  chère  ,  je  connois  une 
«  bonne  femme  qui  guérit  tous  les  maux  sans 
«  aucun  remède.  Elle  fait  sur  les  malades  des 
«  signes  de  croix  ;  elle  prononce  des  paroles 
«  auxquelles  elle-même  ne  comprend  rien, 
a  et  l'on  assure  qu'aussitôt  ils  sont  gue'ris  ;  si 
*f  vous  voulez  ,  je  la  ferai  venir. —  TSon,  j>  ré- 
pondit Louise  ,  «  j'ai  bien  entendu  parler  de 
«  cette  femme  ;  on  ne  la  donne  pas  du  tout 
«  pour  une  sainte ,  il  s'en  f  mt  de  beaucoup  ; 
«  on  ne  la  voit  guères  à  leglise ,  même  les 
«  dimanches  ;  c'est  donc  une  fourbe  ou  une 
ft  sorcière.  Si  elle  ne  fait  que  tromper  les 
•f  gens,  comme  je  le  crois,  pourquoi  aug- 
«  menterois-je  le  nombre  de  ses  dupes  ^  Et 
«  si  elle  a  recours  au  démon ,  a  Dieu  ne  plaise 
«  que  j'emploie  jamais  un  moven  au?si  cri- 
•  minel.  C'est  à  Dieu  que  je  m'abandonne; 
«  c'est  lui  seul  qui  tient  dans  ses  mains  la  vie 
«  de  mon  pau\Te  mari,  c'est  en  lui  seul  que 
«  je  veux  mettre  toute  ma  confiance,  »  et  à 
ces  mots  Louise  quitta  sa  voisine  pour  aller 
prier  dans  une  aaîre  chambre;  et  là  versimt 
des  torrens  de  larmes,  elle  demanda  au  Dieu 
des  Miséricordes  Guil  daignât  laisser  du  moins 
à  Antoine  le  ten^.ps  de  se  confesser  comme  if 
faut  et  de  recevoir  avec  les  dispositions  néces- 
saires les  "derniers  Sacremens  de  l'église.  Sa 
prière  fut  exaucée  :  peu  à  peu  le  délire  cessa  ; 
et  dès  qu'At.toine  eût  repris  ses  sens,  sa  pre- 
Kiière  puvoic  fut  de  dciaandcr  son  coiifesseur. 
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Le  curd  qui  ëtoit  au  pied  de  son  lit  s'appro- 
cha au  inèmc  instant ,  fit  sortir  tout  le  monde 
et  eut  la  consolation  de  voir  le  malade  s'accu- 
ser avec  le  plus  sincère  repentir  de  tous  les  pè- 
ches de  sa  vie;  Antoine  n'entra  pas  à  la  ve'rité 
dans  un  grand  de'tail ,  il  n'en  auroit  point  eu 
la  force,  mais  ce  de'tail  n'e'toit  pas  ne'ccssaire: 
il  n'y  avoit  que  peu  de  mois  qu'il  avoit  ter- 
miné sa  confession  générale. 

Le  même  jour  le  curé  lui  apporta  le  saint 
viatique,  et  lui  ayant  demandé  encore,  avant 
de  lui  donner  la  sainte  Communion,  s'il  n'a- 
voit  rien  qui  lui  fit  de   la   peine  :  —  Hélas  î 
Monsieur,  répondit-il  d'une  voix  mourante, 
dj.ns  ce.  moment  terrible  où  je  vais  paroîire  decant 
mon  Dieu  ,  lesojii>emr  de  mes  pèches  serait  capa- 
ble de  me  jeter  dans  le  désespoir ,    si  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  de  ses  miséricordes  ne  relcvoit  un 
pni  mon  courage.  Vous  me  Vartzdit  bien  des  fois, 
Mo.isieur ,  il  aura  pitié  d'un  paucre  pécheur  qui 
déleste  sincèrement  ses  fautes....  Je  vais  donc   le 
recevoir  avec  ronfianre  :  et  la  vue  de  son  sau- 
veur lui  donnant  des  forces ,  il  dit  d'une  voix 
plus  haute  à  tous  les  assistans  dont  sa  cham- 
bre  éfoit  remplie:  o  mes  amis ,    c'est  de  tout 
mon  cœur  vue  je  cous  denumàc  pardon  de  tnnl  de 
scojidales  que  j'ai  dcmnés  ;  priez  Dieu  de  me  faire 
mi:é.i':ordc.  Puis  cherchant  des  veux  Tinfortu- 
liéd  Louise  qui -se  tenoit  dans  un  coin   delà 
chambre,  aLn'mée  dans  la  plus  profonde  dou- 
lirar  :  o  ma  bonne  amie  ;  cest  à  toi  surtout  que  je 
dois  d-miandcr  pardon  de  tout  ce  qw.  je  t'ai  fait 
;   souffrir.  Ah  !  si  tu  pouvais  lire  au  fond  de  mon 


eœur  le  rcgrci  que  j^ en  ai  !  iVo/i;  non  je  ne  rnèrî^ 
to'is  pas  une  femme  si  vertueuse.  O  mes  enfans  e t 
vous  aussi ,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon.*, 

A  ces  mots  le  curé,  qui  s'apercevoit  do  la 
fatigue  que  lui  causoient  les  efforts  qu'il  faisoit 
pour  parler ,  l'avertit  qu'il  ne  devoit  pas  s'é- 
puiser ainsi  ;  et  après  un  moment  de  silence 
il  lui  fit  la  plus  touchante  exhortation  et  lui 
donna  le  saint  Viatique  qu'il  reçut  avec  les 
transports  d'une  foi  si  vive  et  d'un  amour  si 
ardent  qu'à  ce  spectacle  toute  rassemblée  fon- 
doit  en  larmes.  Vers  les  huit  heures  du  soir  il 
se  trouva  beaucoup  plus  mal  :  on  lui  admi- 
nistra l'extrême-onction  :  trois  quarts  d'heure 
après  l'on  pensa  qu'il  étoit  temps  de  faire  au 
pied  de  son  lit  les  prières  des  Agonisans  ;  et 
tandis  qu'on  les  réciîoit ,  il  expira  dans  les  bras 
de  Louise,  qui  ne  l'avoit  pas  quitté  un  instant 
pendant  toute  la  journée;  car  malgré  la  dou- 
leur dout  elle  se  sentoit  pénétrée,  elle  avoit  eu 
le  courage  de  Texiiorter  sans  cesse  à  soufrrir 
patiemment  et  à  remettre  avec  résignation  son 
âme  entre  les  mains  de  Dieu. 

Louise  avoit  toujours  tendrement  aimé  son 
mari,  mais ,  depuis  six  mois,  elle  Taimoit  d'au- 
tant plus  qu'elle  le  voyoit  faire  tous  h  s  jours 
de  nojveaux  efforts  pour  la  rendre  heureuse 
et  la  dédommager  en  quelque  sorte  de  tout  co 
qu'il  lui  avoit  causé  de  peine.  Qu  on  juge 
qa  ^lle  dut  être  son  affliction  !  Mais  la  gran- 
deur de  son  courae:e  et  la  vivacité  de  sa  loi  lui 
donnèrent  la  force  de  résister  à  une  si  ruda 
épreuve  :  et  ce  qui  lui  en  adoucit  surtout  la 
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rigncnr,  c'est  l'espoir  qu'elle  avoit  que  Dîeu^ 
dans  sa  Miséricorde,  auroit  égard  au  repentir 
sincère  de  son  mari. 

Louise  privée  à  l'âge  de  4.2  ans  d'un  mari 
qu'elle  chérissoit,  trouva  dans  son  état  de 
veuve  un  puissant  motif  de  travailler  de  plu$ 
en  plus  à  s'avancer  dans  la  perfection.  Elle 
comm^ença  par  régler  avec  le  plus  grand  soin 
ses  affaires  domestiques ,  non  pour  son  propre 
intérêt  qui  l'occupoit  bien  peu  ,  mais  pource? 
lui  de  ses  enfans ,  unique  objet  de  sa  sollicitude. 
De  quatre  enfans  qu'elle  avoit  eu  il  ne  lui  ea 
restoit  que  deux ,  Charlotte  qui  étoit  l'aînée  el 
Robert  le  plus  jeune.  Celui-ci  n'étoit  point 
d'âge  encore  à  faire  valoir  le  bien  par  lui-^ 
même;  c'est  pourquoi  il  fallut  l'affermer  à  un 
laboureur  d'Ormoy  qui  promit  pour  prix  de 
la  ferme  cent  écus  de  rente.  Cette  somme  étoil 
bien  modique;  mais  à  force  de  travail  et  d'é-^ 
conomie,  Louise  sut  pourvoir  a  tout. 

Charlotte  avoit  déjà  dix-huit  ans  et  Robert 
douze;  et  grâce  a  l'excellente  éducation  qu'elle 
leur  avoit  donnée,  ils  craignoient  de  faire  la 
moindre  chose  qui  fut  capable  de  lui  déplaire, 
et  ils  lui  et  oient  aussi  soumis  que  s'ils  n'avoient 
eu  l'un  et  l'autre  que  huit  ans.  Une  de  ses  voi-^ 
sines  s'en  éîonnoit  :  —  «  Que  vous  êtes  heu^ 
reuse,  »  disoit-elle  un  jour,  «  d'avoir  auprès 
«  de  vous  deux  enfms  si  sages  ,  si  respec-^ 
«  tueux,  si  dociles!  Que  les  miiens  sont  bien 
«  différens  !  ce  sont  les  plus  mauvais  sujets..*. 
«  Cependant  on  ne  dira  pas  que  mon  mari 
fi  et  moi  nous  les  avons  gâtés.  Nous  ne  leat 


•  passions  rien;  a  la  moindre  faute  ils  ^toicnt 
«  sûrs  d'être  rossés ,  et  d'importance. — Eh 
«  bien  maintenant ,  »  reprit  vivement  Louise^ 
«  si  ce  sont  de  mauvais  sujets,  à  qui  la  faute? 
«  Croyez-moi ,  les  enfans,  c'est  par  la  dou- 
«  ceur  qu'il  faut  les  prendre;  la  colère  et  la 
«  brutalité  ne  font  que  du  mal  :  qu'on  les  re- 
«  prenne  plus  ou  m^oins  sévèrement  selon  les 
«  circonstances ,  c'est  fort  bien  fait  ;  qu'on  les  » 
«  punisse  en  les  privant  de  quelque  plaisir, 
«  cela  leur  est  utile  :  mais  jurer,  tempêter, 
«  souvent  sans  raison ,  et  surtout  les  battre  à 
«  tout  bout  de  champ ,  c'est  le  bon  moyen 
«  d'en  faire  de  vrais  vauriens.  »  La  voisine 
confuse  ne  sut  que  répondre. 

C'eloit  en  effet  en  parlant  toujours  raison 
h  ses  deux  enfans  et  en  se  montrant  leur  meil* 
leure  amie  que  Louise  étoit  parvenue  non- 
R'^ulementa  s'en  faire  aimer,  mais  aussi  à  s'en 
faire  obéir  en  tout.  Par  exemple,  quand  elle 
vouloit  empêcher  Robert  d'aller  au  cabaret , 
elle  lui  disoit  :  «  Moucher  enfant,  que  va-t- 
«  on  faire  dans  ces  lieux  où  Ton  n'apprend 
«  rien  de  bon?  on  y  offense  le  bon  Dieu  et 
«  l'on  y  perd  son  argent ,  son  honneur  et  sa 
•*  santé.  Regarde  un  peu  ceux  qui  les  fré- 
«  quentent  habituellement  ;  quand  ils  en  sor- 
«  tent ,  ne  les  vois-tu  pas  la  plupart  du  temps 
«  pires  mille  fois  que  des  bêtes  brutes  i'  \oiIh 
«  pourtant  à  quel  excès  d'avilissement  condui- 
«  sent  les  premières  fautes.  Tu  en  as  horreur' 
«  maintenant  ;  eh  bien  !  si  tu  mets  seul  ment 
4  le  pied  dans  un  cabaret,  peut-être  qu'avaal 


(  i43  ) 
«  deux  ou  trois  ans  tu  seras  semblaLle  a  ces 
«<  hommes  qui  sont  la  honte  de  l'espèce  hu- 
«  maine.  »  Robert  profita  si  bien  de  cette  le- 
çon ,  que  bien  loin  de  tomber  dans  aucun  ex- 
cès ,  il  évita  comme  une  peste  toute  mauvaise 
compagnie,  t"t  ne  donna  jamais  h  sa  tendre 
mère  que  les  plus  grandes  consolations. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  quoique  Ro- 
bert fut  vraiment  un  bon  fils  ,  Louise  lui  pré- 
féroit  un  peu  sa  fdle  Charlotte  quiétoitun 
ange  de  piété;  mais  cette  sorte  de  prédilection, 
qui  au  reste  n'étoit  que  bien  juste,  elle  savoit 
si  bien  la  cacher  que  ni  Charlotte,  ni  Robert 
ne  s'en  apperçurent  un  seul  instant.  Ah!  que 
de  maux  entraînent  dans  les  familles  les  pré- 
férences trop  marquées!  Louise  sur  ce  point 
éioit  trop  bien  instruite  par  un  exemple  qui 
fait  frémir  et  qu'elle  avoit  vu  de  ses  yeux. 

Dans  un  village  assez  proche  d'Ormoy  ,   il 
y  avoit  un  laboureur  qu'on  appeloit  Thibaut, 
et  qui ,  comme  Louise,  avoit  deux  enfans,  Le 
garçon  nommé  Richard  étoit  l'enfant  gâté  et 
ne  méritoit  guères  de  l'être.  S'étant  aperçu  de 
bonne  heure  de  la  tendresse  particulière  qu'on 
avoit  pour  lui,  il  en  abusoitau  point  de   se 
permettre  les  fautes  les  plus  énormes ,  bien  sûr 
qu'il  en  seroit  quitte  pour  des  réprimandes 
qui  ne  l'empêcheroient  pas  de  recomm.encer. 
Elizabeth  sa  sœur  étoit  bien  malheureuse.  On 
la  laissoit  manquer  de  tout,  on  l'accabloit  de 
coups  à  la  moindre  faute;  et  la  sombre  mé- 
lancolie dans  laquelle  l'avoient  jetée  ces  con- 
tinuels mauvais  traiteraens ,  n'avoit  fait  que  U 
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rendre  pîus  odieuse  à  ses  parens  dénatures; 
Un  jour  que  son  père  avoit  oublié  de  fermer 
le  colFre  où  il  de'posoit  son  argent ,  elle  y  prit 
une  pièce  de  douze  sous.  Elle  avoit  encore  la 
main  dans  le  coffre  qnand  son  frère  entra  dans 
la  chanibre,  elle  l'en  retire  aussitôt  et  fait  sem- 
blant de  cherclier  quelque  chose  sur  une  chaise 
qui  et  oit  à  côté;  mais  Richard  l'avoit  vue,  et 
courut  vite  le  dire  à  son  père.  Thibaut  arrive 
furieux  ;  il  s'empresse  de  compter  son  argent , 
trouve  qu'il  a  en  effet  douze  sous  de  moins  ; 
et  se  jetant  sur  ssl  ûWe  :  voleuse ,  dil-îl^  c'est 
ainsi  que  tu  me  ruines  ^  A  ces  mots  il  la  ren- 
verse; il  la  traîne  par  les  cheveux  ,  lui  donne 
des  coups  de  pied  ^  des  coups  de  poing,  la 
meurtrit  de  toutes  parts ,  et  lui  met  le  visage 
tout  en  sang.  Cependant  Richard  rioit  et  in- 
suitoit  à  sa  sœur.  Alors  l'infortunée  Elisabeth 
ne  se  possédant  plus,  trouve  sous  sa  main  un 
fer  à  repasser  et  le  jette  de  toutes  ses  forces  à  , 
la  tête  de  scn  frère;  le  fer  frappe  Richard  à  la  ! 
tempe  et  le  fait  tomber  sansconnoissance.  Son 
père  accourt ,  le  prend  entre  ses  bras  ;  mais  / 
soins  inutiles  ,  Richard  expire.  Elizabeth  en 
proie  aux  plus  cruels  remords,  couverte  de 
sang ,  les  cheveux  épars  court  non  pas  aux 
pieds  de  ses  parens  :  que  peut-elle  en  atten- 
dre ?  non  p3s  même  aux  pieds  des  autels  ;  de- 
puis plusieurs  mois  que  le  désespoir  éloit 
entré  dans  son  cceur,  elle  n'avoit  plus  recours 
à  la  prière  :  elle  court  à  la  rivière  pour  sy 
noyer.  Elle  avoit  oublié  que  sa  mère  v  étoit 
allée  kver  du  linge.  Sa  mère  qui  là  voit  ^CCOiic 
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rir  comme  une  furie  dont  la  seule  ,Yue  inspire 
l'horreur,  se  jelte  sur  elle  pour  la  retenir  :  il 
est  trop  tard  ;  Elizabetli  qui  s'est  déjà  élancée 
ne  fait  que  l'entraîner  dans  sa  chute,  et  toutes 
deux  au  même  instant  disparoissent  enseve- 
lies sous  les  eaux.  Thibaut  ne  leur  survécut 
pas  long-temps,  une  fièvre  ardente  s'empara 
de  lui  ;  au  bout  de  huit  jours  il  fut  mort. 

Quelle  impression  un  si  triste  exemple  ne 
devroit-il  point  faire  sur  les  parens  assez  aveu-? 
gles  classez  insensés  pour  aimer ,  au  préjudice 
de  Jous  les  autres,  quelqu'un  de  leurs  enfans, 
et  trop  souvent  mêm^  celui  qui  est  le  moins 
digne  de  leur  amcur  ! 

Ijouise  étoit  si  loin  de  commettre  une  telle 
faute,  que  le  seul  reproche  qu'on  avoit  a  lui 
faire  c  e'toitun  excès  de  tendresse  qui  la  faisoit 
épuiser  de  fatigues  pour  ne  laisser  manquer 
de  rien  Robert  aussi  bien  que  Charlotte.  Vai- 
nement ils  se  réunissoient  pour  lui  dire  :  Ma 
honns  mère,  nous  vous  en  conjurons ,  ménagez-' 
vous  donc  davantage.  Hélas  !  ijue  deviendrions- 
nous  si  nous  avions  le  malheur  de  vous  perdre  ? 
Louise  leur  répondit ,  ne  craignez  rien ,  mes 
chers  enjans ,  mettez  votre  confiance  en  Dieu  ; 
c'est  un  bon  père. 

Les  continuels  travaux  de  Louise  ne  l'em- 
pêchoient  pis  cependant  de  s'acquitter  avec 
exactitude  de  tous  les  exercices  de  piéle  qu'elle 
s'étoit  prescrits  depuis  long-temps  ;  elle  trou- 
voit  surtout  une  satisfaction  bien  douce  à  ren- 
dre visite  aux  pauvres  malades  pour  les  con- 
soler ,   les  encourager  et  les  secourir  autant 
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qu'il  lui^^toît  possible;  et  h  moins  des  plus 
pressantes  occupations ,  quand  on  leur  por- 
toit  le  St.  Viatique,  elle  accompagnoit  avec  la 
plus  tendre  dévotion  le  prêtre  qui  alloit  leur 
rendre  ce  dernier  devoir  ,  le  plus  précieux  de 
la  vie.  Mais  les  consolations  intérieures  cjue 
lui  donnoit  une  coutume  si  pieuse  et  si 
charitable  étoient  bien  souvent  mêlées  d'a- 
mertume. Elle  ne  pouvoit  voir  qu'avec  la 
plus  vive  douleur  l'état  de  malpropreté  dé- 
goûtante où  se  trouvoient  la  plupart  des  chau- 
mières dans  le  moment  même  où  le  Dieu  du 
ciel  devoit  y  faire  son  entrée. 

«  Hélas  !  ma  chère  amie,  «  disoit-elle  à 
Geneviève  (  un  jour  qu'elle  sortoit  d'une  de 
ces  misérables  cabanes ,  qui  sembloit  plutôt 
destinée  à  servir  d'abri  aux  plus  vils  animaux 
qu'à  être  la  demeure  des  hommes  ) ,  «  nous 
V  venons  d'être  les  témoins  d'un  spectacle 
»K  bien  affligeant  :  n'est-ce  pas  pire  mille  fois 
n  que  l'étable  de  Bethléem  i^  les  pauvres  mal- 
Mi  heureux ,  ce  n'est  pas  leur  faute;  ils  ont  bien 
«  fa,it  sans  doute  ce  qu'ils  ont  pu ,  et  les  hail- 
«  Ions  pourris  que  nous  avons  vu  sur  la  ta-^ 
<f  ble  toute  brisée  où  s'est  reposé  J.  C.  avoient 
«  bien  l'air  d'être  le  meilleur  linge  et  peut- 
ce  être  même  le  seul  qu'ils  eussent  chez  eux  ; 
M  mais  enfui  c'est  un  vrai  scandale  de  voir  de 
«  bonnes  serviettes  sur  la  table  à  manger  de 
«<  plus  de  trente  personnes  de  notre  village, 
«  tandis  qu'on  ne  présente  au  Roi  du  Ciel  et 
«  de  la  terre  que  des  lambeaux  qui  soulèvent 
u  le  cœur.  Ne  pourrions-nous  trouver  un  xq- 


«  mcde  à  un  abus  si  révoltant?»  L'une  et  l'au- 
tre, après  avoir  bien  cherche',  trouvèrent  un 
moyen  dont  elles  parlèrent  au  curé  :  «  Si  l'on 
faisoit  <( ,  dirent-elles  à  ce  bon  pasteur,  «  une 
«  quête  dans  tout  Ormoy ,  on  auroit  avant 
«  trois  jours  d'ici ,  deux  paires  de  draps ,  deux 
3)  nappes  et  six  serviettes  d'une  toile  assez  fine 
«  et  au  moins  très-blanche.  On  y  joindroit 
«  quelques  assiettes  et  quelques  tasses  d'une 
«  faïence  commune,  mais  propre;  du  colon 
«  blanc  pour  essuyer  les  saintes  Huiles,  quel- 
if  ques  petits  tableaux  de  dévotion ,  une  table 
«  grande  et  solide,  voilà  seulement  tout  ce 
«  qu'il  faudroit  ;  ondéposeroit  tout  cela  chez 
«  une  personne  de  confiance  qu'on  avertiroit 
«  la  veille  du  jour  où  le  malade  doit  recevoir 
«  les  derniers  Sacremens ,  elle  s'y  rendroit 
«  aussitôt ,  feroit  tout  nétoycr  dans  la  maison, 
«  et  auroit  grand  soin  qu'on  n'y  pût  rien  voir 
«  qui  iùt  capable  de  choquer  la  vue.  Ensuite 
«  elle  feroit  tendre  des  draps  autour  de  la 
«  chambre,  couvrir  la  table,  arranger  les  sér- 
ie viettes,  placer  les  vases,  et ,  en  un  mot,  tout 
fc  disposer  en  sorte  que  le  saint  Sacrement  fù* 
«  reçu  sinon  avec  pompe,  du  moins  avec 
«  toute  la  décence  qui  est  nécessaire.  » 

Le  curé  applaudit  beaucoup  à  leur  zèle  ;  il 
recommanda  au  prône  ^u  dimanche  suivant 
celte  bonne  œuvre  dont  il  exposa  les  molifs 
d'une  manière  si  touchante  que  les  habitans 
d'Ormoy,  sans  attendre  qu'on  vînt  faire  la 
quête  dans  les  maisons,  se  réunirent  pour 
fournir  tout  ce  qui  étoit  nécessaire.  En  moins 
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de  huit  jours  tout  fut  prêt  ;  et  on  eut  depuis 
la  satisfaction  de  voir  les  rt5duits  les  plus  mi- 
sérables changes  en  des  chapelles  où  l'ordre 
et  la  propreté  inspiroient  le  recueillement  et 
la  dévodon.  Comme  Louise  e'ioit  plus  forte  et 
plus  jeune  que  son  amie,  c'est  elle  que  le 
cure'  chargea  de  ce  soin,  et  en  tout  cela  Ge- 
neviève ne  fut  que  son  aide. 

Ce  premier  projet  ayant  re'ussi  au-de  la  de 
leurs  espe'rances,  Louise  et  Geneviève  en  con- 
çurent un  autre  qu'elles  s'empressèrent  de 
communiquer  à  leur  chariJable  pasteur  qui 
ne  de'siroit  que  le  bien.  «  Monsieur,  »  lui  di- 
rent-elles, «  nous  savons  ai.sez  Tintérét  que 
«  vous  prenez  à  ce  que  tout  se  fasse  dans  1  é- 
«  glise  de  la  manière  la  plus  convenable; 
*f  mais  on  n'est  pas  fidèle  à  suivre  les  ordres 
«  que  vous  avez  tant  de  fois  donnés  sur  ce 
«  point  ;  1  église  est  A)ien  mal  balayée,  on  voit 
«  des  toiles  d  araignées  jusque  sur  le  taberna- 
«  de ,  les  nappes  d  autci  sont  sales  et  tachées, 
«  les  Oi  nemeus  tombent  presque  en  lambeaux, 
«  les  chandeliers  sent  couverts  de  poussière. 
«  —  Je  le  sais  bien ,  «  dit  le  curé,  »  et  il  n'y 
«  a  pas  de  jour  où  je  n'en  gémisse;  mais  que 
«  voulez-vous  ;  Si  je  prenois  moi-  même  tous 
«  ces  petits  soins ,  il  ne  me  j  esteroit  pas  de 
«  temps  pour  m'acquitter  de  mes  autres  de-vc 
«  voirs,  et  d'ailleurs  je  ne  saurois  pas  le  faire 
«  comme  il  faut ,  n'en  ayant  point  contracté 
«  l'habitude.  Ah  !  si  les  personnes  les  plus 
«  charitables  de  la  paroLvSt'  vouloicnt  se  char- 
«  ger  de  ce  soin ,  Dieu  les  en  reccmpenseroit. 


(  149  ) 
«  parce  qu'elles    auroient  travailla  pour  sa 
w  gloire,  car  riea  ue    contribue  davantage  a 
«  faire  honorer  le  Seigneur  que  la  vue  d'une 
«   église  où  tout  esî  en  ordre.  » 

«  Eh  bien  !  Monsi<nir,  »  répondit  Louise, 
•  je  vais  vous  proposer  un  nioye»  de  reuié- 
«  dier  à  tous  les  abus  dont  vous  vous  pinignez. 
«  Choisissez  voue-iaéinc  dans  le  village  douze 
«  filles  ou  femmes  qui  sachent  travailler  le 
«  linge,  qui  aient  de  l'amour  pour  la  propreté 
«  et  qui  surtout  soient  pleines  de  vertu.  Elles 
«  se  chargeroient  chacune  a  leur  tour  du  bîan- 
«  chissage,  et  la  f^.brique  le  leur  payeroit  com- 
«  me  on  la  fait  jusqu'ici .lux femmes  qu'on  a 
«  employées  pour  cela.  Elles  auroient  cha- 
«  cune  leur  semaine  pour  veiller  à  ce  que  tous 
«  les  on-emens  fussent  bien  raccommodés  à 
«  mesure  qu'ils  auroient  besoin  de  l'être. 
«  Tous  les  samedis  elles  viendroient  à  leur 
«  tour  balayer  1  éi^lise,  frotter  la  balustrade, 
w  les  tabernacles,  les  statues,  les  tableaux  et 
«  le  reste,  ôter  les  toiles  d'araignée,  changer , 
«  s'il  en  es*t  temps  ,  les  nappes  d';mîel  et  celles 
«  de  la  sainte  Table,  ainsi  que  les  aubes,  en 
«  un  mot  tenir  toutes  choses  dans  le  meilleur 
«  ordre  et  la  plus  grande  proprelé  qu'il  sera 
«  possible.  Gomme  elh's  seront  au  nbnd^re 
«  de  douze,  il  sera  ficile  de  faire  remplacer 
fi  les  malades  et  les  absentes,  ou  celles  qui 
«  pendant  leur  semr^ine  se  îrouveroient  par 
«  hazard  trop  pressées  d'ouvrage.  »  Le  curé 
adopta  avec  grr-nd  plaisir  un  projet  dont  l'e- 
xécution devoit  élre  pour  les  paroissiens  un  si 


(  i5o  ) 
grand  sujet  d'édification.  II  voulut  que  Louise 
choisit  elle-même  celles  qu'elle  croiroit  le  plus 
capables  de  contribuer  à  cette  bonne  œuvre; 
et  en  moins  de  trois  semaines  tout  fut  si  bien 
organisé  que  l'e'glise  prît  une  face  toute  nou- 
velle. 

On  imagine  aisément  que  Charlotte  n'étoît 
pas  une  des  moins  zélées  h  s'acquitter  de  ce 
pieux  exercice  lorsque  sa  semaine  étoit  arri- 
vée, et  elle  y  trouvoit  un  si  grand  plaisir  que 
la  plus  terrible  punition  dont  sa  mère  pût  la 
menacer ,  c'étoit  de  lui  dire:  c^est  moi  qui  ferai 
voire  tour.  Au  reste  cette  pénitence  ne  lui  fat 
infligée  qu'une  seule  fois.  Elle  se  conduisoit 
ordinairement  d'une  manière  si  édifiante  que 
Louise  n'avoit  presque  jamais  rien  a  lui  re- 
procher ,  loin  d'être  obligée  de  la  punir.  Mais 
un  jour  qu'elle  avoit  eu  la  foiblesse  de  soute^ 
nir  un  léger  mensonge  pendant  quelque 
temps ,  il  lui  fallut  subir  la  punition  dans 
toute  son  étendue.  En  vain  Geneviève  et  bien 
d'autres,  en  vain  le  curé  même  demandèrent 
grâce  pour  elle,  Louise  ne  se  laissa  point  flé-^ 
chir.  Quand  je  Vai  interrogée,  dit-elle,  je  lui  ai 
dit  que  si  elle  mentoit ,  elle  ne  f  croit  point  sa  se- 
maine; elle  a  menti  f  je  lui  tiendrai  parole.  Elle 
sait  bien  que  je  ne  menace  pas  souvent ,  mais 
quand  je  menace  c^est  tout  de  hon,  lie  curé  ne 
put  qu'admirer  la  sage  fermeté  de  cette  bonne 
mère;  et  blâma,  dans  le  fond  de  son  cœur ,  la 
foiblesse  de  tant  de  parens  qui  font  à  chaque 
instant  les  menaces  les  plus  terribles,  et  n'en 
viennent  jamais  à  l'exécution  ;  d  où  il  arrive 
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que  les  enfans  ne  regardent,  plus  que  comme 
des  discours  en  l'air  toutes  les  réprimandes 
qui  leur  sont  faites. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  que  Louise  traitai 
sa  iiUe  comme  un  enfant  ;  elle  la  regardoit  au 
contraire  commie  sa  meilleure  amie,  n'avoit 
rien  de  caché  pour  elle,  et  ne  la  conduisoit 
que  par  la  raisfjm.  Charlotte  par  sa  piété,  sa 
discrétion ,  sa  sagesse,  se  montroit  digne  de 
cette  confiance.  A  peine  avoit-elle  seize  ans 
que  plusieurs  jeunes  gens ,  charmés  de  sa  vertu 
et  de  son  heureux  caractère,  la  demandèrent 
en  mariage.  Quelques-uns  étoient  à  l'aise  et 
offroient  un  établissement  bien  plus  avanta- 
geux que  la  fortune  a  laquelle  Charlotte  pou- 
voit  prétendre  n'auroit  permis  de  l'espérer. 
Mais  elle  refusa  constamment  tous  les  partis. 
Je  ne  veux  point  me  marier  y  disoit-elle  souvent 
a  sa  mère;  Je  ceux  rester  Jille;  cet  état  est  plus 
parfait.  J  C.  sera  mon  époux  ;  je  ne  ceux  viore 
que  pour  lui*  Louise  engagea  sa  fdle  a  bien  ré-- 
fléchir  là-dessus  avant  que  de  prendre  une 
dernière  détermination.  Elle  lui  dit  de  consul- 
ter son  confesseur ,  d'employer  une  année  en^ 
tière  a  prier  Dieu  de  Uéclairer  sur  le  choix 
d'un  état  de  vie  :  et  Charlotte,  après  ce  terme, 
ayant  déclaré  de  nouveau  qu'elle  se  sentoit 
plus  que  jamais  affermie  dans  la  résolution 
qu'elle  âvoit  prise  dès  son  enfance,  Louise 
transportée  de  joie  de  voir  que  le  Seigneur 
appeloit  sa  fille  à  un  état  si  parfait ,  embrassa 
lendrement  Charlotte,  et  lui  dit  :  6  mon  enfant, 
sois  fidèle  à  la  grâce,  et  tu  trouveras  dans  la  piété 
des  douceurs  vraiment  ineffables  ! 
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Charlotte  les  goûtoit  déjà  depuis  bien  long- 
temps ;  mais  Dieu  qui  vouloitde  plus  en  plus 
la  purifier ,  la  fit  passer  par  de  rudes  e'preu  .  es. 
La  paix  de  son  cœur  fut  troublée  par  de  cruel- 
les inquiétudes  et  beaucoup  de  scrupules.  Dès 
nue  le  curé  s'apperçul  que  Charlotte,  aupara-f> 
vaut  si  éclairée,  regardoit  comine  de  grands  ' 
crimes  des  distractions  involontaires ,  ou  de 
mauvaises  pensi'es  rejetées  avec  horreur  ;  et 
quand  on  lui  eut  annoncé  que  depuis  quel- 
que temps  on  lui  voyoit  faire  dans  ses  prières 
des  grimaces  et  des  contorsions  qui  prétoient 
a  rire,  il  lui  ordonna  d'éviter  avec   soin  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  donner  un  air  singulier  ,  il 
lui  recommenda  la  confiance  en  Dieu  ,  et  lui 
prescrivit  d'obéir  aveuglément  a  tout  ce  que 
Louise  et  Geneviève  lui  diroient.  Charlotte 
fut  fidèle  à  tous  les  avis  de  son  confesseur  ;  et 
au  bout  de  deux  mois ,  Dieu  bénissant  ses  ef- 
forts et  surtout  sa  soumission,  tousses  scru* 
pules  furent  passés. 


CHAPITRE    IX 


Les  moissonneuses  battent  Louise....  Sa  maladie.-.Sa 
gue'rison....  Conversions  remarquables  dans  U  bour{ 
de  Saclas. 


ouiSE  se  trouvoit,  depuis  quelque  temps, 
presque  réduite  h  la  misère,  parce  que  son  fer- 
mier ne  la  payoit  pas.  Ses  enfans  mirent  tout 
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en  œuvre  pour  la  soulager.  Robert  alla  en 
qualité  de  domestique  servir  un  riche  labou- 
reur, nomméGréi^oire,  pronrie'taire  d'un  do- 
maine considérable  dans  le  bourg  de  Saclas; 
et   le  modique  salaire  qu'il  recevoit   de  son 
maître,  il  le  portoit  aussitôt  à  sa  mère.  Char- 
lotte voulut  aussi  se  proposer  pour  servante 
dans  une  m?iisond'Étampes.  Mais  Louise  n'y 
consentit  point;    elle  cra!e;noil  trop  pour  sa 
fille  les  dangers  auxquels  expose  un  p:ireil  état 
dans  les  maisons  où  se  trouvent  des  domesti- 
ques  de  difTéffînts  sexes. — Eli   lien  !  lui   dit 
Charlotte, /e  ne  prendrai  pas  ce  parti  puisquil 
vous  dépluît ,  mais  iaissez-ritoi  du  moins  aller 
travailler  en  joh-rnee,    tantôt  d  un  coté  et  tantôt 
dhin  autre.  Voilà  bien  assez  lon^,—tcmps  ^  ma  mère  y 
que  vous  vous  épuisez  pour  moi  ,  et  je  veux  com- 
mencer enfin  il  cesser  de  vous  être  à  charge.  Louise 
avant   de  donner  là-dessus  à  sa  fille  une  ré- 
ponse défiaitive,  voulut  consulter  Geneviève, 
qui  lui  dit  de  se  bien  gr^rder  denvoycr  sa  fille 
travailler  toute  seule  de  côté  et  d'autre;  qu'à 
la  vérité  sa  vertu  éîoit   solide,  mais  qu'il  ne 
falloit  pas  l'exposer  ;  et  qu'en  un  mot  elle  n'a- 
voit  que  trois  partis  à  prendre,  ou   la  garder 
chez  elle,  ou  aller  elie-merae  travailler  avec 
son  enfant,  ou  la  faire  du  moins  toujours  ac- 
compagner par  une  p(nsonne  de   confiance. 
Louise  II  eut  pas  de  peiiu>  à  sentir  toute  l'im- 
portance de  ces  avis  de  Geneviève;  et  bientôt 
après  elle  éprouva  même  po\rr  Uobert  com- 
bien les  enfans  sont  exposée  dans  les  miaison* 
étrangère». 

9* 


11  venoît  souvent  les  dimanches  et  les  jotirâ 
do  fête  voir  sa  mère  et  recevoir  ses  bons  avis.  ^ 
Il  y  vint  un  samedi ,  jour  de  la  fute  de  l'As-  f 
somption,  et  eut  le  bonheur ,  selon  sa  cou- 
tume  les  jours  de  fête,  de  communier  avec  sa 
mère.  Quand  i!s  furent  rentres  cliez  eux  au 
retour  de  l'église,  il  prit  sa  mère  à  part  et  lui 
dit  :  «  J'avois  une  chose  dont  je  vouloisvous 
«  parler  depuis  quelque  temps,  mais  je  crai- 
(c  gnois  de  foire  une  médisance  en  vous  le  di- 
«  sant.  J'ai  consulte'  ce  matin  mon  confes- 
«  seur  qui  m'a  repondu  qu'il  fiUoit  vous  en 
«  parler,  parce  qu'il  est  nécessaire  cjue  vous 
«  connoissiez  la  situation  oii  je  me  trouve, 
«  afin  que  vous  voyez  s'il  est  à  propos  que  je 
«  continue  à  rester  chez  mon  maître.  Depuis 
«  quinze  jours  nous  som^mes  occupés  aux 
«  moissons,  et  j'ai  continuellement  devant 
((■  les  yeux  des  choses  qui  me  font  rougir. 
«  Nous  sommes  une  grande  troupe  de  mois- 
((  sonneurs  et  de  moisonneuses  ;  et  parmi  les 
«  femmes  il  y  en  a  plusieurs  qui  méprisent 
,«  toutes  les  lois  de  la  décence.... — Je  suis 
«  bien  aise,  mon  fils ,  repnt  Louise,  que  vous 
*f  m'ayez  avertie  de  ce  désordre.  Il  est  im-r 
«(  possible  que  vous  restiez  d.ins  un  endroit 
«  où  la  vertu  est  si  exposée.  Nous  irons  au- 
«  jourd'hui  chez  votre  maître,  et  je  lui  décla-*-. 
(c  rerai  que  s'il  ne  peut  pas  vous  occuper  au— 
«  tremenî ,  vous  ne  resterez  pas  chez  lui.  « 

Louise  et  Robert  allèrent  donc  chez  Gré*- 
gotre.  <(  Kn  plaçant  mon  fils  chez  vous,  lui 
«  dit  Louise,  je  savois  que  je  le  mettois  dans 


«  une  bonne  maison  ,  chez  des  gens  rcspccla-* 
a  blés  ;  je  ne  me  serois  pas  atteiuliic  que  vous 
«  le  fissiez  travailler  avec  des  filles  sans  pu- 
ce denr  et  sans  retenue.  Si  v^.ela  continue,  ajou-^i 
«  ta-t-elle,  je  serai  obligée  de  le  placer  aiU 
«  leurs.  )> 
'  Grégoire  qui  dans  le  fond  étoil  un  honnelo 
homme,  ne  trouva  point  mauvais  que  Louise 
lui  parlât  de  la  sorte;  il  convint  de  bonne  foi 
qu'elle  avoit  raison,  et  suivant  le  conseil 
qu'elle  lui  en  donna ,  il  se  décida  h  ne  plus 
souffrir  chez  lui  aucune  ouvrière  qui  ne  fut 
mise  avec  la  décence  convendble.  Il  fit  venir 
les  moissonneuses ,  et  leur  déclara  qu'il  étoit 
bien  résolu  de  renvoyer  celles  qui  n'obscrve- 
roient  pas  les  règles  de  la  pudeur  et  de  la  mo- 
"à,  destie.  «  Ainsi,  leur  dit-il,  ayez  soin  de  vous 
"  «  habiller  désormais  décemment  et  de  vous 
«  abstenir  de  tout  mauvais  propos ,  ou  bien 
«  vous  irez  chercher  fortune  ailleurs. 

Louise,  après  avoir  affermi  de  plus  en  plus 
Gréi^oire  dans  ses  résolutions  ,  reprit  le  che- 
înin  dOrmoy.  Robert  devoit  l'accompagner; 
mais  comme  il  avoit  encore  quelques  petites 
choses  à  faire  dans  le  bourg,  Louise  lui  dit 
qu'elle  alloit  prendre  le  devant ,  et  qu'il  la  join- 
droit  aisément.  Elle  partit  donc  seule;  mais 
quand  elle  eut  fait  environ  quatre  cents  pas 
hors  du  bourg  ,  elle  rencontra  cinq  ou  six  de 
ces  filles  dont  nous  venons  de  parler.  Elles 
étoient  toutes  en  grande  colère.  Une  d'elles  y 
s'approchant  de  Louise,  lui  demanda  pour- 
quoi elle  se  mcloit  de  ce  q^ui  ne  la  regardait  ^ 
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as ,  et  sans  lui  donner  le  temps  de  répondre; 
ui  appliqua  un  souftlet.  Louise  ne  dit  rien,  et 
continuoit  tranquillement  son  chemin,  lorsque 
ces  filles  ,  après  avoir  concerté  un  momenï  en- 
semble sur  ce  qu'elles  avoient  a   faire,  couru- 
rent après  elle  :  et  l'une,  lui  pari  -  it  au  nom 
de  toutes  ,  lui  dit  qu'elles  ne  vouloient  pas  lui 
faire  de  mal,  mais  qu'il  falloit  aussi  qu'elle  ne 
leur  en  fît  point ,  et  par  conse'quent  qu'elle  de- 
voit  reparer  celui  qu'elle  leur  avoit  causé,  et 
aller  sur-le-champ  engager  Grégoire  à  renon- 
cer au  dessein  qu'elle  lui  avoit  fait  prendre, 
Louise  répondit  c[ue  sa  conscience  ne  lui  per- 
metfoit  pas  de  détourner  Grégoire  de  la  réso- 
hiiion  qu'il  avoit    prise   :    et  qu'elle  ainioit 
mieux  mourir.  On  lui  fit  les  sollicitations  les 
plus  vives  sans   pouvoir  obtenir  d'autre  ré- 
ponse. Prières  et  menaces ,  rien  ne  put  l'é- 
Lranler.  Ces  filles  voyant  que  tout  étoit  inu- 
tile, se  livrèrent  h  un  excès  de  fureur  ;  elles  lui 
arrachèrent  les  cheveux ,  lui  crachèrent  au  vi- 
sage, lui  donnèrent  des  soutilets  et  des  coups 
de  poing. 

Louise  alors  se  mit  à  gcnou"5c  et  pria  Dieu 
pour  la  conversoin  de  toutes  celles  qui  la  tour- 
mentoicnt.  Cela  ne  fit  que  les  irriter  davan- 
tage, elles  l'appelèrent  cagote,  bigoîe,  hypo- 
crite; l'une  d'elles  lui  donna  un  si  violent  coup 
de  pied  qu'elle  la  fit  tooibcr  dans  un  fossé  pro- 
fond qui  se  trouvoit  au  bord  du  chemin  dans 
l'endroit  où  Louise  sVîoît.  mise  à  genoux.  En 
tombant  elle  alla  donner  de  la  tète  contre  une 
grosse  pierre  tvè>-aigaë  qui  se  trouvQitau  foud 


du  fossd,  et  qui  lui  fit  une  plaie  très-profonde. 
Les  choses  en  étoient  là  lorsque   ces  filles 
aperçurent  Robert  qui  revenoit  tranquillement 
avec  cinq  ou  six  paysans  ci'Ormoy.  C  etoient 
des  gens  que  quelques  affaires  avoient  conduits 
à  Saclas,  et  qui  s'e'toient  joints  à  Robert  pour 
revenir  avec  lui.  Dès  que    les  moissonneuses 
eurent  aperçu  tout  ce  monde,  elles  s'enfuirent 
au  plus  vite.  Robeit  voyant  leur  fuite,  craignit 
qu'elles  n'eussent  fait  quelque  mal  à  sa  mère. 
Il  communiqua  ses  inquiétudes  aux    autres 
pavsins,  et  tous  se  hâtèrent   d'aller  voir  s'il 
n'c^toit  rien  arrivé  de  fâcheux.  Mais  qu'elle  fut 
la  douleur  de   Robert  lorsqu'étant  parvenu  h 
l'endroit  où  s'éloit  passé  cette  querelle,  il  vit 
sa  mère  dans  le  fossé  toute  couverte  de  pous- 
sière et  de  sang  !  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tom- 
bât évanoui.  Les  autres  paysans  entrèrent  dans 
des  sentimens  d'Indignation  et  de  fureur  con- 
tre ces  méchantes  filles.  Un  seulement  resta 
avec  Piobert  pour  lui  aider  à  prendre  soin  de 
Louise,  et  les  autres  se  mirent  à  courir  après 
les  moissonneuses  q'.ii ,  se  voyant  poursuis  ies, 
allèrent  se  cacher  dans  une  étable.  Pendant 
assez-long-temps  les  paysans  firent  pour  les 
trouver  des  recherches  inutiles  :   mais  à  la  fin 
ils  découvrirent  le  lieu   où  elles   étoient ,  et 
dans  la  colère  dont  ils  étoient  animés,  il  les 
auroient  peut-être  assommées,  si  Louise  n'é- 
toit  survenue  au  même  inslan!. 

Aussitôt  en  effet  que  Rol^crt  aidé  de  son 
compagnon  eut  tiri  sa  mère  du  fossé  où  elle 
*'toit  tombée,  elle  avoit  voulu  aller  au  secours 
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des  moissonneuses,  et  prenant  Rober!  paf 
le  bras,  elle  se  traîna  le  pkis  promptcmcnC 
^qu'elle  put  du  côté  de  l'établc  où  elles  s'é^ 
toient  retirées.  Klle  arriva  au  moment  qu'on 
alîoit  maltraiter  celles  qu'elle  vouloit  sauver. 
Sa  présence  et  ses  paroles  suspendirent  les 
coups  qu'on  vouloit  leur  porter.  Mais  la  cogère 
des  paysans  étoit  loin  d'être  appaisée.  «<  C'est 
«  un  affront  pour  tout  Ormoy ,  dit  un  d'eux, 
«  que  des  filles  de  Saclas  ayent  si  horrible- 
«  ment  maltraité  Louise,  il  faut  leur  appren- 
(c  dre  une  bonne  fois  à  se  tenir  tranquilles.  » 
Ces  paroles  réveillant  la  fureur  des  autres 
paysans,  tous  se  mirent  à  crier  à  la  fois,  et 
sans  voulcv  écouter  Louise,  ils  alloient  dé-' 
cliarî^or  sur  les  moissonneuses  de  grands  coups 
de  bâton ,  lorsque  Louise  se  mettant  entre 
deux  déclara  qu'elle  s'exposeroit  à  recevoir  les 
coî.ips  pour  les  en  défendre. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoîent ,  quel- 
qu'un vînt  dire  que  le  carosse  de  Madame 
d'Arlis  arrivoit.  Madame  d'Arîis  éfolt  une 
personne  des  plus  quahfiées  du  pays.  Elle 
possédoît  de  î^rauds  biens  dont  une  partie  éfoit 
5 ■  ■  uée  à  Saclas ,  et  elle  étoit  venue  passer  quel- 
ques mois  dans  ce  bourg  avec  son  époux  et  sa 
fiile  unique.  Madaîne  d'Arlis  avoit  beaucoup 
de  défauts ,  mais  elle  avoit  toujours  conservé 
un  caractère  bon  et  sensible;  a  peine  eut-elle 
connoissance  du  mauvais  traitement  fait  à 
Louise,  qu'elle  s'empressa  de  monter  en  ca- 
rosse pour  aller  lui  porteries  secours  dont  elle 
avoit  besoin.  Elle  étoit  accompagnée  d'un  mé- 
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(Icc.in,  ce  qui  fut  une  granrîe  consolation  pont 
Robert  qui  étoit  fort  inquiet  sur  le  moyen  de 
procurer  du  soulagement  à  sa  mère.  Mnis 
quelle  douleur  pour  lui  quand  le  médecin 
après  avoir  sonde  la  plaie,  et  y  avoir  mis  l'ap^- 
pareil ,  dit  tout  bas  à  lui  et  à  madame  d'Arlis 
que  cette  blessure  étoit  très-dangereuse,  et 
qu'il  regardoit  le  mal  comme  désespéré.  Loui- 
se qui  connut  à  leur  air  triste  quelle  confi- 
dence oîi  venoit  de  leur  faire,  leur  dit  :  Ne 
craignez  pas  de  mmincncer  que  ina  mort  est  pro~ 
chaîne.  Que  la  sainte  vo/onté  de  Dieu  soit  faite. 
Si  quelque  chose  pouooit  m^af  tacher  à  la  vie  y  ce 
serait  le  soin  de  mes  enfans ,  mais  je  mets  ma 
ronjlance  en  Dieu  oui  ne  les  ahandonnci'a  pas» 
Je  désire  seulement  vivre  assez  long-temps  pour 
empêcher  qu'il  n  arrive  de  mal  à  ces  pauvres  mois-' 
sonneuses. 

Jusqu'alors  ces  filles  avoient  éfé  tellement 
fitonnées  et  abasourdies  qu'elles  n'avoient  pas 
proféré  une  seule  parole;  mais  alors  celle  qui 
î'-voit  fait  le  plus  de  mal  à  Louise  vint  se  jeter 
a  ses  pieds,  et  lui  demander  pardon,  en  lui 
protestant  qu'elle  éloit  bien  repentante  de  sa 
iaute,  et  qu'elle  se  feroit  désormais  un  devoir 
de  suivre  en  tous  ses  avis.  Toutes  les  autres 
firent  de  même.  Louise  les  embrassa  toutes , 
leur  lémoiivna  beaucoup  d'amiîié,  et  le'i  en^a- 
geaa  vivre  désormais  en  bonnes  cbréiiennes. 

Il  fut  question  ensuite  de  conduire  Louise 
dans  le  château  de  madame  (F/lrlis  qui  vou- 
lut la  faire  venir  chez  elle  pour  la  faire  mieux 
soigner,  L'immililé  de  Louise  lui  lit  refuser 
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cette  offre*,  mais  madame  d'Arlis  insista  si  for» 
tement,  qu'il  faliut  y  consentir. 

Monsieur  d'Arlis  s'étoit  trouvé  absent  au 
moment  où  son  épouse  étoit  partie  pour  aller 
cher  Louise.  Il  éioit  allé  ce  jour-là  dîner  dans 
un  château  du  voisinage  avec  sa  fille  qui  étoit 
une  jeune  personne  de  dix  huit  ans  douée  de 
toutes  les  qualités  que  le  monde  admire.  Aux 
avant'^ges  de  la  naissance  elle  joignoit  les  grâ- 
ces de  la  figure  et  les  agrémens  de  l'esprit  ; 
mais  elle  aimoit  le  monde  et  les  plaisirs  à  la 
folie.  Il  ne  se  donnoit  pas  de  bal  dans  les  en- 
virons qu'elle  ne  fut  de  la  partie,  et  son  exem- 
pie  n'influoit  que  trop  sur  les  autres  personnes 
de  son  âge.  Pendant  qu'elle  étoit  encore  dans 
l'endroit  où  elle  avoit  dîné,  quelqu'un  avoit 
apporté  la  nouvelle  que  Louise  avoit  engagé 
Grégoire  à  faire  habiller  plus  décemment  les 
moissonneuses.  Ce  fut  le  sujet  de  bien  des  rail- 
leries de  la  part  d'une  jeunesse  qui  suivoitdes 
modes  très-peu  décentes. 

Mademoiselle  d'Arlis  surtout  se  plut  long- 
temps à  tourner  Louise  en  ridicule.  Ce  ne  fut 
que  quand  elle  rentra  chez  elle  avec  son  père 
qu'elle  apprit  que  Louise  avoit  été  cruelle- 
ment maltraitée.  Ouoiqu'elie  fut  livrée  à  la  dis- 
sipation ,  elle  avoit  cependant  un  cœur  sensi- 
ble, et  elle  ne  put  s'empêcher  d'éprouver  un 
sentiment  de  piéîé  pour  Louise,  et  d'indigna- 
tion contre  les  personnes  qui  l'avoient  mal- 
traitée. 

Comme  il  y  avoit  long-temps  que  madamt 
d'Arlis  étoit  sortie  et  qu'on  n'en  avoit  poin* 
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de  nouvelles,  son  époux  inquiet  re'solut  d'aller 
au  devant  d'elle.  Sa  fille  voulut  l'accompa- 
gner. Dès  qu'ils  furent  ariivt^s  vers  Louise,  les 
tristes  objets  Cju'ils  eurent  sous  les  yeux  firent 
sur  eux  une  bien  vive  impression.  Louise  avoit 
encore  toute  sa  robe  pleine  de  sang,  et  ma- 
dame d'Arlis  qui  etoit  à  côte'  d'elle  lui  tenoit 
la  tête  entre  ses  mains  pour  empêcher  l'efïet 
des  secousses  de  la  voiUire.  Monsieur  d'Arlis 
lut  saisi  d  indignntion  lorsc|ull  eut  appris  ce 
qui  s'étoit  passe.  11  vouloit  qu'on  livrât  les 
moissonneuses  entre  les  mains  de  la  justice; 
mais  Louise  l'ayant  conjuré  avec  larmes  de 
faire  ensorte  qu'il  ne  leur  arrivât  aucun  mal, 
il  lui  promit  dô  prendre  tous  les  moyens  pro- 
pres à  assoupir  cette  affaire  ,  et  il   tint  parole. 

Louise  étoit  tellement  épinse'e  par  le  sang 
qu'elle  avoit  perdu  et  par  le»  douleurs  qu'elle 
avoit  éprouve'es ,  qu'elle  e'foit  réduite  h  la  plus 
grande  foiblesse  lorsqu'elle  arriva  chez  ma- 
dame d'Arlis.  Mademoiselle  d'Arlis  déclara 
qu'elle  ne  vouloit  pas  laisser  a  d'autres  les 
soins  que  demandoit  Tétat  oii  se  trouvoit 
Louise,  et  elle  passa  la  nuit  auprès  d'elle. 
Charlotte  qui  étoit  accourue  h  la  première 
nouvelle  du  triste  accident  arrivé  à  sa  mère, 
ne  voulut  point  non  plus  l'abandonner.  Ro- 
bert passa  la  nuit  dans  la  chambre  voisine, 
pour  qu'on  pût  l'appeller ,  si  on  avoit  besoin 
de  secours. 

On  ne  sauroit  exprimer  tout  ce  que  la  ma- 
lade eut  à  souffrir  pendant  cette  aflreuse  nuit. 
Sa  tête  enfla  si  prodigieusement  qu'à  peine 
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lui  voyoit-on  les  yeux.  La  chaleur  qu'elle  y 
ressentoit  ^toit  si  forte  que  quand  on  y  met- 
toit  la  main  elle  sembloit  brûler  ;  et  les  elan- 
cemens  redouble's  qu'elle  ne  cessoit  d'y  éprou- 
ver étoient  accompagnés  de  douleurs  si  vives 
qu'elle  auroit  excité  la  pitié  du  cœur  le  plus 
insensible.  Qu'on  juge  donc  des  sentimens 
qu'éprouvoit  mademoiselle  d'Arlis  !  elle  vo- 
yoit  avec  étonnement  les  effets  que  la  religion 
produit  sur  un  cœur  bien  disposé.  Déjà  elle 
avoit  élé  pénétrée  de  la  plus  profonde  admira- 
tion lorsqu'elle  avolt  vu  Louise  oublier  tous 
ses  maux  pour  ne  s'occuper  que  de  faire  du 
bien  aux  personnes  qui  lui  avoient  fait  tant 
de  mal.  Mademoiselle  d'Arlis  avoit  l'âme  na- 
turellement grande,  elle  sentit  dès  lors  pour 
Louise  une  estime  et  un  attachement  inexpri- 
mables;son  admiriiion  redoubla  encore  quand 
elle  la  \ât  passer  toute  la  nuit  dans  les  douleurs 
les  plus  aiguës  sans  jamais  se  plaindre  desper-^ 
sonnes  qui  en  avoient  été  la  cause. 

Louise  dans  les  plus  violens  accès  de  sa  dou-* 
leur  ne  cherchoit  sa  consolation  que  dans  le 
crucifix  qu'elle  embrassoit  avec  un  saint  trans-. 
port.  Mon  Dieu  ayez  pitié  de  moi...  Mon  Dieu 
donnez-moi  la  patience...  J'en  mérite  lien  da<>>an-' 
tas,e  pour  ines péchés.  Ces  paroles  et  d'autres 
prières  semblables,  voilà  tout  ce  qui  sortit  de 
la  bouche  de  Louise  pendant  les  souffrances 
les  plus  douloureuses. 

Le  lendemain  étoit  un  dimanche,  le  chirur- 
gien vint  de  grand  matin  voir  Louise;  il  trou- 
va la  plaie  dans  un  si  mauvais  état  qu'il  dé-? 
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tîila  que  tous  les  remèdes  seroienî  însufîîsans; 
^:et  que  dans  deux  ou  trois  jours  elle  ne  scroit 
[plus  envie.  On  pensa  donc  à  lui   donner  les 
■  derniers  sacremens.  Louise  les  reçut  avec  une 
S  ferveur  qui  cdina  tous  les  assîstans.  Toutes  les 
j  personnes  du  bourg   avoienî:  voulu  assister  à 
î  cette  C(5remonie.  Louise  les  conjura  de  ne  ja- 
J  mais  rien  dire  de  fàclieux  a  celles  qui  etoient 
cause  de  sa  maladie.  Elle  l'auroit  ordonné 
aussi  à  ses  enfans  s'ils  avoient  eu  besoin  de  cet 
ordre,  mais  fidèles  imitateurs  de  leur  mère, 
on  n'entendit  jamais  sortir  de  leur  bouche  un 
mot  de  plainte  contre  des  personnes  si  coupa- 
bles. Ils  étoient  cependant  inconsolables  de  la 
perte  qu'ils  alioient  faire,  et  leur  douleur  étoit 
partagée  par  les  liabitans  de  Saclas  à    qui  la 
conduite  de  Louise  avoit  inspiré  le  plus  vif 
\  intérêt  ^ 

A  là  messe  de  paroisse,  le  curé  de  Saclas 
I  commença  son  prône  par  recommander  aux 
[  prières  la  malade  qui  étoit  dans  un  danger  si 
I  éminent.  A  ces  mots  la  douleur  générale  s'é- 
i  tant  réveillée,  ce  ne  fur  dans  toute  l'église  que 
!  gémissemens  et  sanglots.  Le  curé  étoit  lui- 
i  même  si  affecté  qu'il  resta  quelque  temps  sans 
pouvoir  parler.  G 'étoit  un  vénérable  vieillard 
accablé  d'une  tristesse  amère  h  cause  des  abus 
qui  règnoient  dans^sa  paroisse.  Tous  les  mo- 
yens qu'il  avoit  employés  jusqu'alors  pour  les 
corriger  avoient  éfé  infructueux.  Son  âme  sen- 
sible étoit  enmêmfi  temps  vivennM'nt  émue  de 
voir  Louise  nrcle  à  descendre  dans  le  tom- 
beau. 11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  resta 
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quelques  momens  sans  pouvoir  dire  un  mot  ; 
mais  enfin,  faisant  un  effort  pour  surmonter 
sa  douleur ,  il  adressa  à  ses  paroissiens  les  pa- 
roles suivantes  : 

Quil  est  triste,  qu'il  est  affreux  Vé\>encTn€ni 
qui  vient  de  se  passser  au  milieu  de  nous  !  Four 
moi,  à  la  première  nouvelle  que  j'en  ai  reçue,  j'a^ 
vois  résolu  de  quitter  cette  paroisse,  et  de  deman- 
der à  mes  supérieurs  une  place  où  je  pusse  trouver 
des  personnes  plus  dociles  à  ma  voix,,  A  ces  mots 
les  sanglots  redoublèrent  de  toutes  parts.  Le 
curé  e'toit  généralement  aimé  et  estimé.  I^ 
pensée  de  son  départ  achevoit  de  jeter  la  cons-  ' 
ternation  dans  les  cœurs.  li  s'en  appcrçut,  el 
il  se  hâta  de  prendre  la  parole.  <f  Mes  enfms, 
s'écria-t-il ,  <(  mes  chers  enfans,  j  ai  renoncé 
«  au  projet  de  vous  quitter  dès  que  j'ai  vu  la 
fc  douleur  profonde  dont  vous  êtes  pénétrés. 
«  J'espère  que  ce  sera  une  douleur  salutaire 
«  qui  vous  fera  rentrer  en  vous-mêmes  et  dé- 
«  tester  vos  égaremens  passés.  J'espère  que 
«  vous  n'endurcirez  pas  plus  long-temps  voj 
«  cœurs  contre  les  instructions  que  je  vous  ai 
«  si  souvent  données.  Combien  de  fois  nt 
«  vous  ai-je  pas  exhortés  à  observer  exatte- 
«  ment  les  règles  de  la  décence  ?  Combien  de 
ii  fois  ne  vous  ai-je  pas  répété  que  vos  corpj 
«  sont  devenus  par  le  baptême  les  temples  du 
«  saint  Esprit  ?  Ils  ont  élé  sanctifiés  d'une 
«  manier»^  encore  plus  particulière  par  l'u- 
«  nion  que  vous  avez  contractée  avec  Jésus- 
«  Christ  dans  la  sainte  communion.  Vous  de- 
*  vez  donc  les  regarder  comme  quelque  chose 
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«  de  consacra  a  Dieu  qui  doit  être  traite'  d'une 
«  manière  sainte.  Vous  devez  vous  respecter 
w  vous-mêmes  et  ne  jamais  vous  mettre  dans 
«  un  e'tat  d'inde'cence  quand  même  vous  sc- 
«  riez  seuls.  Au  reste,  a  dire  vrai,  vous  n'ê- 
<f  tes  jamais  seuls  puisque  vous  êtes  toujours 
*f  avec  Dieu  et  avec  votre  ange  gardien  :  que 
•<  le  souvenir  de  leur  pre'sencc  vous  empêche 
»  donc  de  rien  faire  d'immodeste  et  d'indé- 
«  cent  ;  d'autant  plus  que  l'effet  trop  ordi- 
«  naire  de  ces  nudite's  est  d'exciter  de  mau- 
«  vaises  pensées  qui  conduisent  quelquefois  h 
«  des  pe'chés  plus  grands  encore.  Croyez-moi, 
«  la  délicatesse  sur  la  décence  est  la  véritable 
«  marque  d'une  vertu  solide. 

«t  M;)is  si  vous  devez  éviter  toute  indécence 
«  quand  même  vous  n  êtes  vus  de  personne, 
«  que  faut-il  donc  penser  de  ceux  qui  ne  crai- 
«  gnent  pas  de  s'exposer  en  public  dans  un 
«  état  qui  fait  frémir  la  pudeur  F  Sont- ils 
«  donc  chrétiens  ceux  qui  se  conduisent  ainsi/^ 
m  et  les  chefs  de  famille  qui  tolèrent  ces  excès 
im  dans  leurs  enfans  et  dans  leurs  domestiques, 
«  de  quelle  religion  sont-ils  ^  On  a  vu  autre- 
«  fois  des  payeîis  offrir  leurs  enfans  au  démon; 
«  ceux-ci  font  pis  encore,  ils  sont  cause  que 
«  leurs  enfans  et  leurs  domestiques  non-seu- 
«  lement  se  perdent-eux-mêmes ,  miais  dc- 
«  vieiment  encore  les  instrumens  du  démon 
«  î)Our  perdre  les  autres.  \  ous  répondrez  au 
«  jugement  de  Dieu  de  l'àme  de  vos  enfans 
«  et  de  vos  domestiques ,  vous  répondrez  de» 
tf  péchés  dont  ils  auront  été  la  cause;  vous 
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»  répondrez  du  scandale  qu'ils  auront  donn^ 
»  Et  V0U3  aussi ,  filles  chrétiennes  ,  com 
«  bien  parmi  vous  qui  de'shonorent  ce  beai 
))  nom  par  des  habillemens  où  la  de'cenc» 
»  n'est  pas  respectée  !  Filles  immodestes 
i>  vous  n'êtes  pas  des  chrétiennes,  vous  n'ô- 
i>  tes  pas  des  enfans  de  Dieu,  vous  êtes  les  en 
»)  fans  du  démon,  et  les  coupables instruraen 
»  dont  il  se  sert  pour  allumer  dans  les  cœur 
»  des  passions  criminelles.  Vous  tendez  de 
»  pièges  aux  âmes  rachetées  par  le  sang  d< 
»  Jésus-Christ.  Eh  !  qui  pourroit  compter  d< 
>)  combien  de  mauvaises  pensées  et  de  mau- 
»  vais  désirs  vous  avez  été  la  funeste  cause  , 
))  déjà  le  bourg  de  Saclas  est  devenu  le  ren 
»  dez-vous  de  toutes  les  personnes  des  envi 
»  ronS  qui  veulent  se  livrer  aux  amusemen 
))  les  plus  dangereux.  On  s'y  rend  de  toute 
»  parts  pour  des  danses  où  Ton  semble  se  dis 
))  puter  à  qui  sera  plus  indécente  dans  sa  pa- 
»  rure,  plus  immodeste  dans  ses  démarches 
))  et  plus  libre  dans  ses  propos.  Faut-il  s'éton- 
))  ner  après  cela  C|ue'parmi  les  moissonneuse 
))  il  s'en  soit  trouvé  qui  n'ont  pu  souffiir  qu'oi 
î>  les  obligeât  à  suivre  les  règles  de  la  décence. 
M  Quand  une  fois  on  a  franchi  les  barrière 
»  sacrées  de  la  pudeur ,  on  roule  de  précipici 
»  en  précipice.  Ah  /  quel  opprobre  éterne 
))  pour  le  bourg  de  Saclas,  lorsqu'il  faudn 
»  conduire  au  tombeau  une  personne  qu!  n'; 
3)  eu  d'autre  crime  que  celui  d'avoir  parlé  l 
»  langage  delà  religion  et  de  la  vertu  !  Qu'iii 
»  si  grand  malheur  vous  ramène  enfin  à  votn 


»  "devoir.  Ce  jour  doit  être  l'époque  de  votre 
9  conversion.  Mais  etes-vous  vraiment  con- 
»  vertis  ?  Je  n'entends ,  il  est  vrai ,  de  toutes 
»  parts ,  que  les  ge'missemens  de  la  douleur  ; 
»  mais  que  sert  de  pleurer ,  si  ces  larmes  ne 
))  sont  pas  celles  d'un  repentir  sincère,  si  Ton 
'>  ne  de'teste  pas  les  scandales  que  l'on  a  don- 
j)  nés  j  si  on  ne  les  répare  pas  !  » 

Le  curé  alloit  continuer  son  discours  au  mi- 
lieu des  larmes  et  des  sanglots  de  tout  son 
peuple,  quand  il  fut  interrompu  par  un  évé-r 
ncment  qui  fixa  l'attention  de  tout  le  monde. 
Les  malheureuses  fdles  qui  avoient  maltraité 
Louise  étoient  dans  un  coin  de  l'église,  le  mou- 
clioir  devant  le  visage  parce  qu'elles  n'osoient 
regarder  personne.  Pendant  tout  le  discours 
elles  n'avoient  fait  que  pleurer ,  mais  quand 
le  curé  parla  de  la  nécessité  de  réparer  le  scan- 
dale, alors  celle  qui  avoit  jeté  Louise  dans  le 
fossé,  ne  pouvant  plus  supporter  ses  remords 
se  leva  tout-à-coup ,  ets'élançant  au  milieu  de 
l'église,  elle  se  mit  5  genoux ,  les  bras  en  croix, 
criant  d'une  voix  entrecoupée  :  Je  demande par^ 
don  de  tous  les  scandales  quej^ai  donnés ,  je  suis 
bien  résolue  de  me  corriger.  Je  veux  commencer  le 
plutôt  possible  une  confession  générale,  et  je  pro- 
mets  d'observer  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les 
règles  de  la  décence,  Jh  \je  sens  que  je  mourrai 
hientôt  de  douleur  d'avoir  causé  la  mort  de  Louise, 

Toutes  les  autres  qui  avoient  contribué  à 
maltraiter  Louise  vinrent  également  se  mettre 
a  genoux,  les  bras  en  croix,  au  milieu  de  Té- 
glise,  demandèrent  pardon  de  leur  conduite, 
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et  promirent  de  mener  désormais  une  vie 
exemplaire.  Cette  action  fit  couler  avec  en-i 
core  plus  d'abondance  les  larmes  de  tous  les"' 
assistans.  Le  cure'  plus  attendri  que  personne 
descendit  delà  cha'«re,  il  s'approcha  d'elles, 
et  les  voyant  pe'ne'trées  de  la  douleur  la  plus 
amère,  il  essaya  de  les  consoler.  «  \  ous  venez, 
♦«  leur  dit-il ,  de  porter  la  joie  dans  mon  cœur. 
«  Que  le  bon  Dieu  soit  béni  des  sentimens^ 
w  qu'il  vous  inspire  !  C'est  le  Dieu  des  misé-^ 
«  ricordes.  Jetez- vous  avec  confiance  entre 
Œ  ses  bras.  11  ne  faut  pas  même  perdre  toute 
«  espérance  pour  la  vie  de  la  malade.  Qui  sait 
«  si  le  Seigneur  touché  de  votre  repentir  ne 
"  lui  rendra  pas  la  santé  ;'  rien  n'est  impossi- 
«  ble  h  Dieu.  C'est  lui  qui  conduit  aux  por- 
«  tes  du  tombeau  et  qui  en  ramène.  Faisons 
«  une  sainte  violence  au  ciel  en  employant 
H  l  intercession  de  la  mère  de  Dieu.  Demain 
))  de  grand  matin  je  dirai  une  messe  pour  la 
«  malade  h  l'autel  de  la  sainte  Vierge;  et  pour 
«  intéresser  davantage  cette  Vierge  très-pure, 
«  toutes  les  personnes  qui  sont  dans  1  inten- 
«  tion  de  fuir  les  danses,  et  d  observer  exac- 
«  tement ,  les  règles  de  la  décence,  en  feront 
«  une  promesse  solennelle  aux  pieds  de  i'au- 
«  tel  aussitôt  après  la  messe.  »  ^ 

.Permette z-mof'  d'être  la  première  de  celles  qui 
feront  cette  promesse,  s'écria  mademoiselle 
d'Arlis  qui  éloit  avec  sa  famille  dans  une  place 
distinguée  de  l'église  :  Ah.  [  personne j  continua- 
t-eiie,  na  donné  autant  de  scandale  que  moi  par 
l  indécence  des  parures  ,  et  par  V amour  pour  la 
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danse.  Je  veux  être  la  première  à  y  renoncer  afin 
de  réparer  autant  que  possible  Icmalquejcdjait, 
J'aiété  jusq  uà  présent  la  principale  des  filles  du 
démon.  0  mon  Dieu,  faites-moi  miséricorde.  En 
disant  ces  paroles,  elle  se  frappoit  la  poitrine 
avec  les  sentimens  de  la  componction  la  plus 
louchante.  On  ne  sauroit  dire  quelle  vive  im- 

f)ression  la  conversion  de  iTiadenioiselle  d'Ar- 
is  lit  sur  toutes  les  jeunes  personnes  qui  jus- 
ques-là  avoient  vécu  comme  elle  dans  la  dis- 
sipation. On  n'entendit  plus  dans  toute  re'glise 
que  les  cris  de  celles  qui  s'accusoieiit  elles-mê- 
mes, qui  demandoient  à  Dieu  miséricorde,  et 
qni  promettoient  de  se  convertir.  Le  curé  ne 
crut  pas  devoir  arrêter  ces  élans  de  la  piélé;  il 
attendit  quelque  temps  jusqu  à  ce  qu'on  eijt 
fait  assez  de  silence  pour  qu'il  pût  continuer 
la  messe.  Aussitôt  qu  il  fut  remonté  h  l'autel, 
le  silence  le  plus  profond  régna  dans  l'église, 
mais  les  larmes  ne  cessèrent  de  couler  pon- 
dant tout  le  temps  que  la  messe  dura. 

Cependant  l'état  de  Louise  alloit  toujours 
de  mal  en  pis  ,  et  ne  présentoit  que  la  triste 
perspective  d'une  mort  prochaine.  Tout  le 
monde  étoit  en  larmes ,  l  église  étoit  pleine  de 
de  personnes  qui  alloient  invoquer  la  sainte 
Vierge.  Mademoiselle  d'Arlis  voulut  encore 
absolument  passer  la  nuit  auprès  de  la  malade 
avec  Charlotte.  Louise  cioit  si  mal  que  trois 
ou  quatre  fois  pendant  la  nuit  on  crut  qu'elle 
alloit  mourir.  Mais  sa  dernière  heure  n  étoit 
pas  encore  venue. 

A  la  pointe  du  jour  toute  la  paroisse  se  re»»' 
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dit  à  l'église,  et  le  cure  dit  la  messe  qu'il  avoit 
annoncée.  Après  la  messe,  mademoiselle  d'Ar- 
lis  alla  la  première  faire  entre  les  mains  du 
curé  la  promesse  de  ne  plus  danser,  et  de  s'ha- 
biller toujours  d'une  m^anière  très-décente. 
Les  autres  persormes  du  bourg  se  présentèrent 
en  foule  pour  faire  là  même  promesse,  en  sorte 
que  la  cérémonie  fut  très-longue.  Pendant 
tout  le  temips  qu'elle  dura  on  sonna  toutes  les 
clocbes. 

Charlotte  qui  étoit  restée  auprès  de  la  ma- 
lade remarqua  qu'elle  lui  faisoit  signe  d'appro- 
cher de  son  lit.  Elle  y  courut  aussitôt  :  et  Louise 
demanda  d'une  voix  très-foible  pourquoi  on 
sonnoil  tant.  Charlotte,  ravie  que  la  voix  et  la 
connoissance  fussent  revenues  à  sa  mère,  lui 
raconta  ce  qui  se  passoit.  Louise  en  eut  une 
joie  très-vive;  et  ayant  joint  les  mains  devant 
un  image  de  la  sainte  Vierge  qui  étoit  auprès 
de  son  lit ,  elle  resta  sans  rien  dire,  occupée  a 
remercier  la  mère  de  Dieu.  Le  médecin  qui 
vint  peu  après  la  trouva  dans  un  meilleur  élat 
qu'il  n'auroit  osé  espérer.  Cette  nouvelle  se  ré- 
pandit bientôt,  tout  le  monde  redoubla  de 
prières  pour  obtenir  le  rétabhssrmient  de 
Louise.  Veu  après  sa  plaie  commença  h  gué- 
rir; et  enfui  elle  se  trouva  hors  de  tout  danger. 

il  se  passa  cependant  encore  deux  ou  tî  ois 
mois  avant  que  sa  santé  fut  assez  réiablie  pour 
qu'elle  pût  retourner  à  Ormoy.  Ce  délai  fut 
d'un  grand  avantage  pour  la  paroisse  de  Sa^ 
clas.  11  n'y  avoit  personne  qui  ne  vînt  plu- 
sieurs fois  la  voir  ;  elle  les  encourageoit  ;  et  les 


mimoit  au  bien  avec  tant  de  succès  que  le 
hangoment  qui  s'etoit  opGr(5  dans  Saclas  jeta 
des  racines  solides.  Le  cure'  été  oblige  de  pas- 
ser toute  la  journée  au  confessionnal  ,  tant  il 
y  avoit  de  personnes  qui  vouloiont  faire  des 
confessions  générales  pour  mettre  ordre  à  leur 
conscience,  et  commencer  tout  de  bon  une  vie 
nouvelle!  Les  moissonneuses  qui  avoient  mal- 
traité Louise  commencèrent  les  premières. 
Elle  demandèrent  à  Grégoire  de  tenir  compte 
du  temps  que  les  soins  à  donner  à  leur  con- 
fession générale  ne  leur  permettroient  pas  de 
passer  dans  les  cbamps,  et  de  le  rabattre  sur 
leur  salaire.  Grégoire  leur  répondit  de  donner 
i  tout  le  temps  qui  seroit  nécessaire  à  cette  œuvre 
!  sainte  ,  et  qu'il  vouloit  les  payer  tout  comme 
si  elles  avoient  travaillé  continuellement.  11 
dit  la  même  chose  à  toutes  les  autres  person- 
nes qui  travailloient  pour  lui.  La  plupart  des 
propriétaires  imitèrent  l'exemple  de  Grégoire, 
ce  qui  facilita  beaucoup  les  confessions.  Ils  ne 
tardèrent  même  pas  à  s'apercevoir  que  malgré 
les  retards  que  tout  cela  mettoit  à  la  moisson, 
l'ouvrage  alloit  cependant  beaucoup  plus  vite 
que  les  autres  années.  La  raison  en  est  que  les 
ouvrières  ,  travaillant  par  esprit  de  religion  , 
ne  perdoient  pas  leur  temps ,  et  avançoient 
beaucoup  plus  l'ouvrage. 

Personne  ne  profita  autant  de  la  conversa- 
tion de  Louise  que  mademoiselle  d'Arlis  ;  elle 
conçut  un  tel  dégoiit  pour  le  monde,  qu'elle 
résolut  dentrer  dans  quelque  couvent  bien  aus- 
tère pour  y  faire  pénitence  des  ég.arcmens  de 
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ses  premières  années.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu'elle  pût  en  obtenir  la  permis- 
sion de  ses  parens.  Mais  elle  commença  dès- 
lors  à  pratiquer  dans  le  inonde  les  vertus  les 
plus  parfaites.  Elle  eut  le  bonheur  enfin  d'en- 
trer chez  les  Carme'iitesd'Orle'ansoii  elle  pra- 
tiqua avec  zèle  toutes  les  vertus  chrétiennes 
et  religieuses  ;  et  elle  ne  cessa  toute  sa  vie  de 
remercier  le  Seigneur  de  lui  avoir  ouvert  les 
yeux  ,  et  de  s'être  servi  des  exemples  édifians 
de  Louise  pour  la  détacher  des  vanités  du 
monde. 


CHAPITRE  X. 


Louise  retourne   à   Ormoy....   Mariage   de  Robert.. 
Mort  de  Geneviève. 


L 


ES  moissonneuses  qui  avoient  été  cause  de 
la  maladie  de  Louise  fuirent  au  comble  de  leur 
joie  de  sa  pleine  guérison.  Elles  et  plusieurs 
autres  de  Saclas  résolurent  que,  dès  que  Louise 
auroit  son  bien  entre  les  mains ,  elles  iroient 
toutes  les  années  passer  un  jour  chez  elle  au 
temps  des  moissons  pour  lui  aider  à  recueillir 
son  bié.  Madame  d'Arlis  voulut  contribuer  à 
faire  de  ce  jour  un  jour  de  joie  ;  elle  se  char- 
gea d'y  envoyer  le  repas  pour  que  Louise  n'eut 
poiat  de  dépense  à  faire.  On  pressa  Louise  de 
retirer  sa  ferme  des  mains  de  celui  à  qui  elle 
l'avoit  confiée,  et  dont  elle  avoit  eu  beaucoup 


a  se  plaindre.  On  lui  représenta  que  noberl 
était  devenu  assez  fort  et  assez  habile  pour 
pouvoir  cultiver  lui-même  ce  bien  qui  n'e'toit 
pas  considérable.  Louise  recueillit  ces  repré- 
sentations d'autant  plus  facilement  qu'elle  sa-- 
voit  que  Robert  avoit  une  pleine  confiance 
en  Bastien  dont  il  été  bien  décidé  à  suivre 
tous  les  conseils  pour  la  culture  des  terres. 

C'est  pourquoi  dès  qu'elle  lut  revenue  à 
Ormoy ,  elle  fit  venir  son  fermier  et  traita  avec 
lui  cette  affaire  à  Tamiable.  Elle  céda  une  par- 
tie de  ses  droits ,  donna  du  temps  au  fermier 
pour  le  piiement,  et  lit  un  arrangement  avec 
lui  dont  il  fut  content  et  que  toutes  les  person- 
nes sensées  approuvèrent.  En  tout  ceci  elle 
s'étolt  conduite  d'après  les  conseils  d'un  avo- 
cat d'Orléans  que  Éastien  étoit  allé  consulter, 
et  dont  il  connoissoit  les  lumières  et  la  probité'. 

Il  se  trouva  cependant  des  personnes  assez 
indiscrètes  pour  la  blâmer  et  pour  laire  enten- 
dre à  Robert  que  sa  mère  lui  avoit  fait  par  là 
un  tort  considérable.  Louise  méprisa  de  pa- 
reils discours  ;  mois  ils  firent  quelque  impres- 
sion sur  son  fils  jeune  encore  el  par  là  même 
un  peu  crédule.  ï)ès  que  cetie  bonne  mère 
s'enapperçut ,  elle  en  parla  à  Basîienqui  pré- 
texta un  voyage  à  Orléans ,  et  proposa  à  Ro- 
bert de  1  y  accompagner.  Un  jeune  liomme 
est  toujours  prêt  à  faire  un  petit  voyage.  Ro- 
bert accepta  volontiers  la  proposiiicn.  Dès 
qu'ils  furent  arrivés  à  Orléans,  Rasti^MV  dit 
qu  il  avoit  quelque  affaire  chez  son  avocat  ; 
et  je  suis  blcti  aise,  dit-il  à  Robert,  deçuus  y 
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mener  aocc  moi  ;  vous  pourrez  prendre  des  éclair- 
cissemens  sur  V  affaire  de  votre  fermier.  Piobert 
répondit  d'abord  qu'il  n'en  avoit  pas  l^esoin  , 
qu'il  s'en  rapportoit  pleinement  à  ceux  qui 
avoient  dirigé  cette  affaire;  mais  il  ne  parloit 
ainsi  que  par  honnêteté',  et  dans  îe  fond  du 
cœur  il  etoit  bien  aise  de  savoir  par  lui-même 
ce  qui  en  étoit.  Ainsi  il  ne  se  lit  pas  beaucoup 
presser,  et  suivit  Easlien  cliez  l'avocat. 

Gomme  l\obert  avoit  un  bon  cœur  et  un 
esprit  droit ,  l'avocat  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
faire  entendre  qu'un  mauvais  accommode- 
ment valoit  bien  mieux  qu'un  bon  procès. 
Vous  êtes  jeune,  mon  enfant ,  lui  dit  ce  brave 
homme,  mais  vous  saurez  dans  la  suite  et  peut- 
être  par  expérience  qu'on  risque  de  tout  perdre 
quand  on  ne  veut  pas  sacrifier  quelque  chose  de 
ses  droits  les  plus  évidents.  Les  lois  sont  honnes  ; 
et  quand  votre  cause  est  juste,  vous  êtes  sur  que 
les  Juges  décideront  en  votre  faveur;  /nais  il  en 
coûte  pour  plaider.  Souvenez-vous  toute  cotre  vie 
d^un  vieux  proverle  dont  tous  les  jours  Je  covr.OiS 
mieux  la  sagesse:  «  dans  les  meilleures  causes 
«  le  perdant  s'en  va  tout  nud ,  mais  le  ga- 
^«  gnant  ne  sort  qu'en  cîiemise.  »  i)id;uion 
ami ,  défiez-vous  de  ce  qu'on  appelle  les  aciis  d^ af- 
faire, ifs  promettent  monts  et  merveilles  ;  mais  (ni. 
résultat  Us  grugent  les  deux  partis  ,  et  pour  un 
rien  Ils  vous  font  dépenser  des  milliers  de  fnnics.. 

L'avocat,  prenant  ensuite  en  main  \v.  contrat 
f>il  avec  le  fermier,  démontra  à  Robert  clair 
comme  le  jour'qiieles  frais dn  prcK.os  qu'il  au- 
roit  entrepris  seroient  revenus  (jualre  fois  plus 


chors  que  la  porte  qu'il  a  voit  faite  en  s'arran- 
gea ul  à  ramiablc.  La  partie  adoersepaye  les  dé- 
pens ,  je  le  sais  ;  mais  payer a-t-clle  ce  qu'il  en 
coûte  pour  les  voyages?  Payera-t-elle  le  dommage 
(pli  résulte  de  la  négligence  avec  laquelle  on  se  voii 
obligé  de  cultiver  une  terre  d^oii  un  procès  qui 
souvent  dure  plusieurs  années  y  cous  tirera  plu- 
sieurs  fois  la  semaine?  Vous,  par  exemple ,  mon 
enfant ,  vous  étiez  en  journée;  eh  bien  I  autant  de 
courses  que  vous  auriez  faites  ,  autant  de  journées 
'perdues  f  n'est-ce  pas?  Votre  fermier  les  aurolt-il 
payées  ,  dites  mol  ^  Piobert  témoigna  à  cet  avo- 
cat conibicn  il  cloil.  £ensi])le  à  la  bonté  qu'il 
avoit  eue  de  l'instruire  sur  un  point  aussi  im- 
portant, et  en  revenant  d'Orléans  il  fit  à  sa 
mère  les  excusos  les  plus  touchantes,  quoi- 
f|n'il  ne  se  fut  laissé  prévenir  qu'un  instant  : 
et  il  lui  promit  de  nouveau  qu'il  suivroît  tou- 
jours aviMjglément  ses  moindres  conseils  ;  tant 
il  avoit  de  confiance  en  la  sacresse  d'une  mère 
qui  n  épargnoit  rien  pour  le  rendre  heureux  : 
Il  avoil  bien  raison  de  parler  ainsi ,  et  la 
prudeiKu^  de  Louise  le  garantit  de  bien  des 
fîutcs  et  ])ion  d(;s  malheurs.  Voici  une  des  oc- 
<asions  où  il  connut  le  mieux  combien  il  étoit 
imporînnt  pour  lui  de  ne  lui  cacher  absolu- 
ravul  rien  de  ce  qui  se  passoit  dans  son  cœur. 
Il  avoit  près  de  vingt-cinq  ans;  sa  mère  qui 
le  voyoit  aller  bien  souvent,  depuis  quelque 
ternpv  clicz  un  charpentier  du  village,  s'aper- 
çut bientôt  qu'il  en  vouloit  épouser  la  (111e  qui 
s'appcîoit  Adélaïde.  Un  jour  qu'il  se  dispo- 
soit  à  sortir ,  disant   qu'il  alloit  chez  le  char- 
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penfier,  Louise  le  prit  à  part  et  lui  dit  :  parlez- 
vioij^ranrhementy   Robert^  n  est-il  pas  vi'al  que 
vous  voudriez  épouser  Adélaïde  p — Oiu\  ma  mère^ 
re'pcndit-il  d'une  voix  émue,  voilà  déjà  plus  de 
çingifois  que  f  ai  oouhi  vous  en  parler,  et  je  no-^ 
sois  jamais  ouvrir  la  bouche, — Eh  pourçu'oi  donc, 
mon  cher  enfant  P pourquoi  avez  vous  tant  de  peur? 
lie  suis-Je    pas  votre  meilleure  amie^.  aviez-vous 
quelque  raison   de  penser   que  je  n'approuverais 
point  votre  mariage  /  auriez- vous  déjà  trouvé  dans^ 
yîdéldfde  des  défauts  ? — Oh  non  L  ma  mère,  non 
sans  doute;  Adélaïde  est  bien  ,  sans  contr^lît^   la 
perle  de  toutes  les  filles  ;  d  un  caractère,  ah  !  c'est 
un  anse...   d'une  dMuccur,   d'une  modestie  sur- 
tout ;  malheur  à  qui  oseroit  prendre  quelques  pe- 
tites libertés  avec  eUe\    Une  fols  seulement  je  lue 
ai  dit  en  tremblant  que  je  fainiois  bien.  La  voilà 
qui  rougit  jusqu  au  blanc  des  yeux  ;  j'ai  cru  qu'elle 
al'oit  se  trouver  mal ,  tant  elle  craint  qu'on  lui 
parle  seulement  d'amour  !  Aussi  quand  le  gj'anà 
Nicolas  eut  bien  l'audace  de  vouloir  V  embrasser  y 
j' élois  dans  l autre  chambre,  elle  poussa  un  cri, 
elle  r aurait  dé.>isagé ,  je  crois ,.  elle  étoii  d'une 
colère,  d  une  indignation  ,  il  fallait  la  voir... 

Robert  ii'eloit  pas  près  de  finir  son  discours, 
mais  Louise  rinterroni-pit.  Ecoutez ,  lui  dit- 
elle,  je  ne  yeux  pas  vous  parler  de  moi-même^ 
vous  pourriez  croire  que  c'est  prévention  de  ma 
part ,  vu  que  cette  fille  n'a.  rien  et  est  au  moins  de 
six  ans  plus  âgée  que  vous  ;  Biais  allez  de  ce  pas 
chez  la  mère  Cédrllle.  Vous  savez  qu'Adélaïde 
ncsi  ici  (fuiC  depuis  trois  moiii;  presque  personne 
dans  Ormoy  ne  la  connaît  bien,  La  mère  Cédiille 
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a  vue  plusieurs  années  de.  suite  à  Orléans  ;  la 
lêre  Cédrille  est ,  comme  vous  savez  ,  une  brave 
smme,  point  médisante,  et  vraiment  incapable 
!e  vous  tromper  ;  allez  la  trouver,  mon  enfant, 
lie  vous  dira  des  nouvelles  de  la  vertueuse  Adé" 
laide» 

Au  bout  d'une  heure  Robert  fat  de  retour... 
JIélas\di\.-'\\  en  soupirant  et  presque  les  larmes 
aux  yeux,  qui  r  aurait  pensé  quyldéhiiâe^  que  je 
croyois  sage  comme  ma  sœur ,  avoit  été  déjà  pour 
ses  désordres  chassée  de  deux  ou  trois  maisons  oit 
elle  étoit  servante  i  Je  ne  veux  plus  me  marier  ; 
c^estjlni  :  excepté  vous  et  Charlotte,  je  vois 
que  toutes  les  femmes  sont  des  hypocrites  et  des 
menteuses. — Pas  si  vite,  pas  si  vite,  repondit 
Louise.  Rien  que  dans  Ormoy ,  pour  ma  part , 
j'en  cannois  plusieurs  qui  non  seulement  se  sont 
toujours  très-bien  conduites  ,  jnais  encore  possè^ 
dent  toutes  les  qualités  qui  peuvent  faire  le  bon-' 
heur  d'un  mari  ^ — Eh  î  dit  ^ohurt  ^  comment  en 
être  bien  sûr  I  que  na-t-on  pas  à  craindre  quand 
on  s'est  vu  trompé  comme  je  viens  de  Vêtre. — Cela 
vous  apprend ,  mon  fils ,  a  ne  vous  pas  fier  aux 
apparences ,  et  ne  vous  pas  laisser  séduire  par  de 
beaux  discours  qui  cachent  souvent  de  grands  vices. 
Au  reste,  il  est  assez  rare  que  de  grands  désordres 
puissent  long-temps  demeurer  inconnus  ,  surtout 
dans  un  petit  village  comme  le  notre  ;mais  ce  que 
Von  voit  tous  les  jours ,  ce  sont  de  jeunes  impru-^ 
délits,  quun  amour  insensé  aveugle  sur  les  dé- 
fauts insupportables  des  filles  qu'ils  ont  résolu 
dépouser.  Leurs  parents  ont  beau  les  en  détourner, 
tout  est  inutile;  ils  se  marient ,  et  ils  ont  le  resté 
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(le  leur  vie  pour  s^en  repentir. --^Oh  !  pour  mol ,' 
répliqua  RolDert^yV  n  aurai  pas ,  j' espère,  un 
pareil  malheur\  après  le  service  (fae  vous  venez 
de  me  rendre,  je  suis  bien  résolu  de  ne  prendre 
une  femme  que  de  voire  main, 

Louise  fut  enchantée  des  bonnes  disposi- 
tions de  son  fils  et  lui  chercha  en  effet  une 
(épouse  qui  pût  mériter  à  la  fois  et  son  eslime 
et  son  amour.  Après  les  plus  exactes  informa- 
tions ,  et  ayant  long-temps  elle-même,  sans 
que  personne  s'en  doutât,  observa  toutes  les 
démarches  delà  jeune  personne  qu'elle  desti- 
noit  à  son  fils,  elle  se  décida  en  laveur  de  la 
fille  d'un  jardinier  des  environs  nommtée  Thé- 
rèse. 11  étoit  impossible  de  mieux  choisir  ;  non 
pas  ,  il  est  vrai ,  du  côté  de  la  fortune;  la  dot 
de  Thérèse  étoit  très-modique;  mais  elle  pos- 
sédoit  des  vertus  aimables  et  solides  qui  valent 
mille  fois  mieux  que  tous  les  trésors. 

Robert  qui  auparavant  étoit  disposé  à  pren-* 
dre  Adélaïde  sans  un  sou  de  bien ,  ht  quelques 
représentations  a  sa  mère  sur  le  peu  de  bien 
qu'avoit  Thérèse.  Mais  Louise  lui  répondit  r 
Ce  nest  pas  Vargeni  qui  fait  le  bonheur  ;  j'aime- 
rois  mieux  voir  mon  fils  mendier  son  pain  avec 
une  Jemme  vertueuse,  capable  de  le  rendre  heu- 
reux ;  que  de  lui  savoir  mille  écus  de  rente  avec 
un  de  ces  démons ,  comme  il  s'en  trouve  quelque- 
fols  ,  qui  font  le  malheur  cTun  mari  et  sont  la 
cause  de  sa  damnation.  D'ailleurs  unefenmie  éco- 
nome et  laborieuse  vaut  à  elle  seule  un  trésor, 
tandis  qu'une  Jemme  riche  et  dépensière  ruinera 
bientôt  son  marlf  Au  reste,  mon  fils  ;  vous  êtes 
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très-Uhrey  fai  tâché  de  jaire  pour  le  mieux  y 
maiiUcuant  c'est  à  vous  dei^oirce  qui  vous  conoiejit. 
Quand  Piobert  eut  vuTherùse  pendant  en- 
viron six  semaines,  il  fut  tellement  charme  de 
son  caractère  que  non-seulement  il  n'eut  plus 
d'inquiétude  sur  sa  pauvreté,  mais  encore  qu'il 
se  sentit  plus  d'estime  et  plus  d'amour  pour 
elle,  qu  il  n'en  avoit  eu  autrefois  pour  Adé- 
laïde. Il  n'hésita  donc  pas  à  l'épouser ,  et  la 
suite  lit  assez  voir  combien  le  choix  de  Louise 
avoit  été  sage;  il  n'y  eut  jamais  union  plus  par- 
faite (|iie  celle  de  Kobeit  et  de  Thérèse.  11  en 
étoit  en  partie  redevable  aux  soins  et  à  l'ex- 
périence de  Geneviève  :  c'est  elle  qui  ayant 
découvert  les  bonnes  qualités  de  Thérèse,  en 
avoit  fait  part  a  Louise,  et  ce  fut  le  dernier 
service  que  cette  sainte  fille  put  rendre  à  son 
amie. 

Depuis  plusieurs  années  Geneviève  étoit 
attaquée  desiiuirmiîés  les  plus  douloureuses, 
et  les  supporloit  avec  une  patience  héroïque. 
Llle  ne  inarchoit  plus  qu'avec  le  secours  de 
deux  béquilles,  et  encore  ne  pouvoit-elle  sortir 
de  sa  maison  qu'à  l'aide  de  deux  personnes  qui 
la  soutenoient,  parce  qu'il  lui  falloit  descen- 
dre p-rr  un  escctlier  de  huit  ou  dix  marches 
adossé  au  mur  extérieur ,  escalier  fort  étroit 
où  l'on  avoit  point  d'appui.  Un  dimanche 
qu'elle  n'avoit  personne  pour  lui  donner  le 
bras,  elle  entendit  sonnirr  le  dernier  coup  de 
la  messe  et  voulut  se  hasarder  h  s'y  rendre, 
liile  s'avance  donc  en  tremblant  et  pose  l'ex- 
trémité de  .5es  deux  bâtons  sur  la  seconde 
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marche  ;  ses  forces  ne  re'pondcnt  pas  à  son 
courage,  elle  chancelle,  un  de  ses  bâtons  lui 
échappe,  elle  tombe  et  roule  jusqu'au  bas. 
Louise,  qui  ne  la  voyant  pas  venir  à  la  messe 
ctoit  sortie  des  premières  pour  voir  s'il  ne  lui 
seroit  point  arrivé  quelque  chose,  la  trouve 
par  terre,  couverte  de  sang,  immobile,  sans 
vie.  Ses  cris  retentissent  dans  tout  le  village  ; 
de  toutes,  parts  on  accourt,  on  s'empresse 
d'aveitir  le  cure'.  Il  vient  lui  porter,  s'il  en  est 
temps  encore,  les  derniers  sacremens  ;  il  est 
trop  tard  ,  elle  n'est  plus.,.. 

Le  curé  aperçoit  Louise  dans  un  état  de 
douleur  qui  faisoit  craindre  pour  ses  jours  ;  il 
lui  reproche  doucement  son  peu  de  confiance 
en  Dieu  et  son  manque  de  résignation  au  des- 
sein de  la  Providence  :  ensuite  se  retournant 
vers  la  foule  des  paroissiens  émus  d'un  si  tou- 
chant spectacle,  et  désolés  de  l'accident  qui 
venoit  d'arriver  à  cette  pieuse  fille  qu'ils  ché- 
rissoient  tous.  «  Mes  enfans,  leur  dit-il,  voilà 
»  une  mort  bien  subite  :  mais  elle  n'a  pas  été 
»  impiévue  ;  Geneviève  s'est  disposée  depuis 
»  son  enfance  à  ce  grand  et  terrible  passage; 
»  toute  sa  vie  n'a  été  pour  ainsi  dire  qu'une 
»  continuelle  préparation  à  la  mort  ;  elle  est 
»  morte  pleine  de  mérites  et  de  bonnes  œu- 
»  vres.  Ils  sont  ici  les  malades  qu'elle  h  visi- 
»  tés ,  les  pauvrts  qu'elle  a  soulagés ,  les  jeu- 
»  nés  gens  qu'elle  a  instruits.  Il  n'en  est 
ï»  peut-être  aucun  d'entre  vous  à  qui  elle 
»  n'ait  rendu  d  importans  services.  Il  n'en 
»  eftt  cfiTtâioeiaent  aucun  cpi  n'ait  été  le  Uie' 


(  i8i  ) 

h'  moin  et  l'admirateur  des  grands  exemples 
»  de  vertu  qu'elle  n'a  cesse  de  donner  depuis 
*  sa  plus  tendre  jeunesse  jusqu'à  présent.  Elio 
«  est  morte  en  quelque  manière  martyre 
«  de  sa  piété,  puisque  le  désir  d'assister  au 
«  sainl  Sacrifice  de  la  messe  et  la  crainte  d'en 
w  être  privée  sont  les  seules  causes  du  mal- 
«  heur  affreux  qui  maintenant  vous  fait  verser 
«  des  larmes.  Mais  consolons-nous ,  la  mort 
«  des  personnes  pieuses  n'est  point  u  •  mal- 
«  heur;  elle  est  le  commencement  de  leur 
«  gloire  et  de  leur  félicité.  Ah  !  je  n  ai  point 
it  d'iriquiétude  sur  le  sort  qui  lattend  quoi- 
«  qu'elle  soit  morte  sans  se  confesser.  Ah! 
«  mes  enfant ,  vivez  comme  Geneviève,  et 
«  vous  pourrez  mourir  avec  confiance  en 
«  quelque  temps  et  de  quelque  manière  que 
.et  le  Seigneur  daigne  vous  appeler.  » 

Ce   discours  ne  put  consoler  pleinement 
Louise;  mais  il  adoucit  sa  douleur;  et  l'espé- 
rance que  son  amie  jouiroit  du  bonheur  des 
saints  la  rendit  elle-même  bien  moins  mal- 
heureuse. Thérèse  de  son  côté  ht  tous  ses  efforts 
pour  que  Louise  pût  retrouver  en  elle  la  chère 
amie  qu'elle  venoit  de  perdre.  Je  n'oserai  pas 
espérer^  disoit-elle  un  jour   à  Louise ,  «o/ï  je 
n^ùserai  pas   espérer  remplir  dans  votre  cœur  la 
place  que  Geneviève  éloit  si  digne   d^y  occuper; 
mais  je  puis  du  moins  vous  assurer  que  jamais  elle 
n'eut  pour  i^ous  une  amitié  plus    sincère  et  plus 
.   tendre.  Je  ne  puis  pas  vous  offrir  mes  conseils  , 
.  c'est  moi  qui  ait  besoin  des  vôtres  ;  mais  je  puis 
.  du  moins  vous  promettre  de  les  suivre  tous  avec  la 

it 
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docilité  d^  un  enfant;  car  je  cous  regarde  comme 
ma  mère. 

Si  Thérèse  aimoit  tendrement  Louise , 
Louise  de  son  côté  avoit  pour  The'rèse  un  sin- 
cère attachement  ;  et  elles  e'toient  bien  dignes 
en  efTet  de  s'aimer.  Thérèse  tâchoit  c^ ?  pré- 
venir les  moindres  désirs  de  Louise,  et  Louise 
a  son  tour  s'empressoit  d'aider  Thérèse  dans 
tous  ses  travaux  ;  et  loin  de  chercher  à  la  con- 
trarier, elle  ne  lui  faisoit  jamais  aucune  repré- 
sentation qu'avec  la  plus  grande  douceur. 
«  Savez-vous  bien ,  ma  chère,  »  lui  dit  un 
jour  une  voisine  qui  avoit  aussi  une  belle-fille 
dans  sa  maison  ;  «  savez-vous  bien  que  si  vous 
ft  continuez  toujours  sur  ce  pied-là  vous  fmi- 
«  rez  par  faire  de  Thérèse  une  lille  qui  vou- 
«  dra  toujours  être  maitresse.  Jamais  vous 
<*  ne  criez  contre  elle,  jamais  un  seul  petit 
«  mot  de  reproche;  on  m'a  dit  que  vous  fai- 
«  siez  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage;  de  bonne 
«  foi ,  si  ce  n'est  pas  là  gâter  son  monde,  je 
«  n'y  entends  rien.  Oh  !  moi  je  ne  suis  pas  si 
«  simple,  je  vous  en  réponds  :  il  faut  voir 
«  comme  je  mène  notre  belle-fdle  ;  allez  ,  je 
•t  sais  me  faire  craindre  un  peu  plus  que  vous, 

*  vous  pouvez  en  être  bien  sûre. — Pour  moi,  » 
lui  répondit  Louise,   «  je  cherche  plutôt  à  me 

*  faire  aimer;  j'ai  g^gné  la  confiance  de  ma 
«  Thérèse,  elle  ne  fait  rien  sans  me  consulter; 
«»  et  loin  de  tirer  vanité  des  petits e'gards  qu'elle 
«  voit  bien  que  j'ai  pour  elle,  elle  n'en  a  pour 
«  moi  que  plus  de  respect  ;  elle  ne  fait  pas  la 
«  maîtresse^  il  s'en  iaut  bien ,  car  elle  ne  vou- 
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«  droit/n;]^  disposer  de  la  moindre  des  choses  y 
«  ni  faire  faire  dans  la  maison  le  plus  petit 
«  changement  sans  me   demander  mon  avis 
n  avant  tout.  En  un  mot ,  elle  me  regarde 
«  comme   sa  mère   et  comme  son  amie.  Je 
«t  souhaite  de  tout  mon  cœur  Cjue  votre  helle- 
«  fille  ait  les  mêmes  sentimens  pour  vous.  « 
Nanette,  c'est  le  nom  de  celte  femme  qui 
croyoit  qu'il  étoit  si  bon  de  se  faire  plus  crain^ 
dre  qu'aimer,  avoit  pour  belle-fiUe  Madelon  , 
qui  deux   ou   trois  jours  après ,  vint  trouver 
Thérèse  et  Louise  pour  leur  confier  ses  cha- 
grins ,  et  après  avoir  expose'  combien  elle  avoit 
à  se  plaindre  de  sa  belle-mère,  elle  finit  par 
■dire  que  si  son  mari  ne  vouloit  pas   enfin  la 
sépart^r  de  cette  feinme  insupportable;  elle 
s'en  sépareroit  bien  elle-même,  et  que  les  lais- 
sant  là  tous  les  deux ,  elle  retomneroit  chez 
Ses  parens.  Une  autre  jeune  femme  qui  se  îrou- 
voit  présente  et  qui  avoit  aussi  une  belle-mère 
dont  elle  croyoit  avoir  à  se  plaindre,  loua  les 
projets  de   Madelon ,  et  ajouta   qu'elle  étoit 
bien  de'cide'e  aussi  à   donner  le  bonsoir  à  sa 
belle-mère.  Mais  Louise  re'pondit  à  cette  der- 
nière :  Je  connais  heaucciip  votre  hcUe-mèrc,  je 
ne  crois  pas  qu'il  existe  de  Jcmme  plus  respecta—  • 
hic  :  ne  soyez  donc  pas  injuste  envers  elle;  si  elle 
gronde  quelquefois ,  permettez-moi  de  vous  le  dire 
c'est  sans  doute  que  vous  le  méritez;  car,  mon  en- 
fant,    à  votre  âge  on  ne  sait  pas  tout  ;  et  quoi- 
que  ron  soit  m.ariéef   il  est  possible  que  parfois 
Von  se  trompe  et  qu'on  ait  besoin  que  les  vieilles 
gens  comme  nous ,  à  qiii  l'âge  a  donné  de  Vexpé- 
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rîence^  nous  a^^er tissent  </e  nos  fautes.  Ainsi ^ 
croyez-moi ,  ootre  belle-mère  n'est  point  d'un  na-~ 
turel  grondeur,  vous  pouvez  être  fort  heureuse 
avec  elley  vous  n'avez  pour  cela  quà  bien  recevoir, 
ses  avis  et  en  profiter,  i^ 

L^arrivée  de  Robert  mit  fin  à  cet  entretien  ; 
les  deux  jeunes  mariées  se  retirèrent ,  parce 
qu'il  paroissoit  de  mauvaise  humeur;  sa  femme 
lui  fit  avec  douceur  quelques  questions  aux- 
quelles il  ne  répondit  qu'un  peu  brusquement , 
Louise  vit  bien  qu'il  y  avoit  entr'eux  quelque 
petite  querelle  de  ménage  ;  elle  leur  demanda 
Ce  qu'il  en  étoit,  et  en  un  instant  les  raccom- 
Xnoda.  Voilà  mon  emploi ,  leur  dit-elle  ^  je  ne 
suis  bonne  qu'à  cela  ,  venez  toujours  me  dire  vos 
différents  ,  et  je  vous  promets  de  vous  arranger. 

Personne  en  effet  n'étoit  plus  capable  d'y 
réussir  :  mais  elle  avoit  tort  d'ajouter  qu'elle 
n'étoit  pas  capable  de  faire  autre  chose.  Du 
matin  au  soir  elle  travailloit  et  se  chargeoit 
toujours  de  l'ouvrage  le  plus  pénible  sans  que 
«a  belle-fille  pût  l'en  empêcher.  Faire  le  pain , 
préparer  le  repas ,  laver  la  lessive,  raccommo-» 
der  les  habits  et  le  linge>  soigner  les  enfans  , 
tout  rouloit  sur  elle» 

Une  vieille  femme  d'Ormoy  prétendoit  un 
jour  lui  faire  un  scrupule  de  ce  qu'elle  prenoit 
ordinairement  le  vendredi  pour  laver  son  linge. 
Cela  porte  malheur,  dit-ello — Je  ne  m'en 
suis  pas  aperçue,  répondit  Louise,  je  n'au- 
rois  g^arde  de  faire  cela  le  dimanche,  parce 
m  que  TEgUse  la  défendu  ;  mais*,  pour  ce  qui 
«  est  dé  tQu$  les  autres  jours,  je  crois  qu  ils 
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«  fie  portent  malheur  que  quand  on  les  passe 
«  sans  travailler. — Ah  î  »  dit  la  superstitieuse, 
(  car  c'est  le  nom  qu'on  donnoit  dans  tout  \é 
village  à  cette  honne  femme  ) ,  vous  avez  l'air 
«  de  vous  moquer;  mais  vous  faites  comme 
«  tant  de  gens  qui  ne  veulent  pas  croire  les 
«  choses  les  plus  certaines.  Il  y  en  a ,  par  exem- 
»  pie  »  qui  disent  qu'une  salière  renversée, 
m  un  couteau  qui  tombe  de  dessus  la  table, 
m  deux  fourchettes  en  croix ,  la  pie  ou  le  hiboii 
«  qu'on  entend  cha:!  er,  tout  cela  n'annonce 
«  pas  des  malheurs ,  et  même  que  cela  ne  faft 
^  rien  d'être  treize  à  table. 

ff  Voulez-vous ,  lui  re pondît  Louise,  que  J« 
«  vous  dise  tout  bonnement  ma  pensée  r  ces 
*  craintes  me  paroissent  si  ridicules ,  que  je 
'■*'  ne  les  passeroîs  point  a  mon  petit  fils  qui 
«  n'a  que  trois  ans.  Tenez ,  mère  Jeanneton  ^ 
«  quand  vous  verrez  tomber  un  couteau ,  ra-^ 
*<  massez-le  :  quand  vous  trouverez  du  sel  sut 
«  la  table,  mettez-le  dans  la  salière  :  quand 
«  vous  verrez  deux  fourchettes  en  croix ,  sî 
«  l'une  des  deux  est  la  votre,  servez-vous-en  : 
«  quand  le  hibou  et  la  pie  chantent ,  laissez- 
»  les  cÎKinter  ;  et  quand  vous  serez  treize  a 
«  table,  n'en  soyez  pas  fâchée,  ^jourvu  que  l^ 
«  table  soit  assez  grande  et  qu'il  y  ait  de  quoi 
**  manger.  Qu'une  pie  ou  qu'un  hibou  chante^ 
«  que  dcuY  fourchettes  se  trouvent  en  croix 
•»  par  hasard  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  simple,  et 
«  je  ne  sais  quel  mystère  vous  y  pouvez  voir. 
«  Que  du  sel  ou  un  couteau  tombe,  cela  ne 
«  prouve  rkn  du  tout ,  sinon  qu'il  y  a  des 
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«  gens  mal-adroits.  Que  treize  personnes  se, 
«  trouvent  à  table,  une  d'elle  pourra  mourir 
«  dans  Pannée,  peut-être  il  en  mourra  plu- 
«  sieurs ,  et  peut-être  il  n'en  mourra  point  ; 
«  s'il  y  en  avoit  cinquante  ou  soixante ,  la 
«  chose  seroit  bien  plus  probable,  et  elle  se- 
«  roit  presque  sûre  s  il  y  en  avoit  trois  ou 
«  quatre  cents  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  en 
f<  dire.  » 

Cette  conversation  de  Louise  avec  la  su- 
perstitieuse ne  fut  pas  sans  fruit.  Les  pre'jugtfs 
de  la  vieille  mère  Jeanneton  étoient  enracinés 
en  elle  depuis  troplong-temps  pour  que  Louise 
pût  les  détruire  en  une  demi-heure  :  mais  au 
moins  n'osa-t-elle  pas  les  inspirer  a  d'autres  ; 
et  même  elle  avoua  dans  la  suite,  que  depuis 
que  Louise  lui  avoit  parlé,  elle  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  rougir  de  ses  puériles  frayeurs  :. 
tant  il  est  vrai  que  Louise  étoit  devenu  l'oraclo 
de  tout  le  village!  A  plus  forte  raison ,  au  sein 
de  sa  famille,  toutes  ses  -paroles  étoient  re- 
cueillies avec  respect.  Il  arriva  seulement  une 
fois  que  Robert  son  fils  ne  voulut  pas  s'y  con- 
former, et  il  s'en  trouva  si  mal ,  qu'il  n'eût 
pas  envie  de  retomber  dans  la  même  faute. 
iVoici  de  quoi  il  s'agissoit. 

Il  étoit  marguillier  en  charge,  et  la  Fabrique 
s'avisa  de  faire  une  mauvaise  chicane  à  M.  le 
cure.  -Robert  se  rangea  du  parti  des  autres 
fabriciens.  Sa  mère  eut  beau  lui  représenter 
que  ce  n'étoit  pas  à  des  gens  sans  étude,  sans 
instruction ,  qu'il  appartenoit  de  vouloir  don- 
ner des  leçons  à  un  pasteur  aussi  habile,  aussi 
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respectable  et  aussi  prudent.  Vous  prétendez 
èouteiilr,  disoit-elle,  les  ùdérêts  de  voire  église; 
mais  je  cous  le  demande ,  notre  bon  euré  n'est-il 
pas  cent  fols  plus  zélé  que  vous  ?  pourquoi  donc, 
mon  ami,  ne  pas  V écouter  avec  docilité  et  recon- 
naissance F  Pourquoi  vous  mêler  avec  des  brouil- 
lons qui  vous  engagent  dans  une  affaire  dont  vous 
ne  tirerez  les  uns  et  les  autres^  que  de  la  honte  et 
toute  sorte  de  désagrément^  Robert  ne  voulut 
pas  l'en  croire;  on  plaida;  le  procès  fut  perdu; 
les  juges  condamnèrent  tous  les  marguiîliers  à 
se  rendre  en  corps  devant  leur  pasteur  et  à  lui 
demander  c.;cuse  de  tous  les  propos  qu'ils 
avoient  osé  tenir  sur  son  compte.  Robert, 
confus  d'un  semblable  succès ,  promit  bien  à 
sa  mère  de  ne  plus  se  laisser  se'duire  par  dés 
conseils  imprudens  ;  et  il  tint  parole. 


CHAPiTRE  XL 


Mort  tic  Bastien,  de  Benoît ,  et  d«  Louiâe. 


P 


LUS  de  vingt  années  s'étoient  e'coule'es  de- 
puis que  Louise  étoit  veuve.  Elle  avoit  e'prou- 
vé  bien  des  peines  ;  mais  la  Providence  sem- 
bloit  ne  lui  réserver  à  l'avenir  que  des  conso- 
lations, et  l'on  étoit  bien  éloigné  de  prévoir 
les  terribles  événemens  dont  les  suites  le  con- 
duisirent  au  tombeau, 

Bastien  n'avoit  qu'une  fille  nommée  Ma- 
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rianne.  Elle  avoît  épouse  un  homme  assez  ri-f 
clie  et  cousin  de  Louise,  nommé  Benoît.  La 
conduite  de  Benoît  avoit  toujours  été  bonne 
jusqu'à  son  mariage,  et  pendant  les  dix  pre- 
mières années  de  leur  union  il  avoit  rendu  sa 
femme  heureuse;  il  en  avoit  eu  plusieurs  en- 
fans  qui  faisoicnt  sa  joie  et  celle  du  grand  père 
Bastien  ;  toute  cette  famille  avoit  joui  pendant 
ce  t«mps-là  d'un  bonheur  qui  paroissoit  ne 
devoir  point  être  troublé;  mais  Benoît  eut  le 
malheur  de  faire  de  mauvaises  connoissances; 
il  se  mit  alors  à  fréquenter  les  cabarets  ;  il  re- . 
venoit  souvent  ivre ,  grondoit  Bastien ,  sa 
femme  et  ses  enfans  ;  peu  sen  falloit  qu'il  ne 
portât  les  mains  sur  Bastien  lui-même.  Ce  vé- 
nérable vieillard  n'avqit  d'autre  ressource  que 
de  verser  bien  des  larmes  ;  il  avoit  conservé 
jusque  dans  Tâge  le  plus  avancé  toute  la  vi^ 
gueur  de  son  esprit  ;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  au- 
tant de  force  pour  le  travail  que  dans  sa  jeu- 
Tiesse,  cependant  il  ne  laissoit  pas  d'être  tou- 
jours occupé.  Quand  Benoît  étoit  dans  sesmo- 
mens  de  mauvaise  humeur  et  de  colère,  on  ne 
trouvoit  pas  d'autre, ressource  que  d'appeler 
Louise  :  elle  étoit  la  seule  qui  put  l'apaiser, 
elle  savoit  si  bien  lui  parler,  qu'elle  le  rame- 
noit  peu  a  peu  à  un  état  plas  tranquille.  Elle 
alloit  souvent  dans  cette  maison  pour  s'y  trou- 
ver quand  Benoît  revenoit,  et  pour  prévenir 
par  sa  douceur  les  disputes  qui  sans  elle  au- 
roient  eu  lieu.  Bastien  et  Marianne  étoient 
très-sensibles  à  ce  service  que  leur  rcndoit 
Louise  f  et  la  grande  consolation  de  Marianne 


quand  elle  avoit  quelque  peine;  cMtoit  (Fçtt, 
jfaire  part  h  sa  bonne  amie. 

Il  V  avoit  quatre  ans  que  Benoît  leur  don-' 
noit  tous  ces  chagrins ,  lorsqu'il  leur  déclara 
qu'il  vouloit  se  séparer  de  son  beau-père  Bas- 
tien,  qui  avoit  alors  quatre-vingt-huit  ans. 
Jusque-la  ils  avoient  toujours  v^cu  dans  la 
même  maison  ,  et  Marianne  avoit  bien  de  la 
peine  h  se  séparer  de  son  père.  Mais  soit  que 
Jienoît  ne  put  souffrir  les  reproches  que  lui 
f  ûsoit  de  temps  en  temps  Bastien ,  soit  qu'on 
lui  eût  mis  dans  la  tête  qu'il  gagneroit  davan- 
tage s'il  travailloit  séparément ,  il  annonça  à 
sa  femme  qu'il  y  avoit  dans  le  village;  une  pe- 
tite ferme  qui  appartenoit  à  un  bourgeois  d'E» 
tampes,  et  qu'il  alloit  lui  demander  de  l'y 
placer  pour  fermier.  Marianne  lit  des  efforts 
inutiles  pour  le  détourner  de  ce  projet  ;  il 
.%  partit  le  matin  pour  aller  à  Etampes,  etla  laissa 
dans  une  grande  tristesse. 

Klle  ne  manqua  pas,  quand  elle  eut  mis 
ordre  aux  affaires  de  son  ménage,  d'aller  faire 
part  de  ses  peines  b  Louise,  qui  y  fiit  très-sen- 
sible :  car  elle  prenoit  un  grand  intérêt  h  Bas^ 
tien  et  h  toute  sa  iamille  ;  elle  fit  ce  qu'elle 
put  pour  consoler  Marianne  :  elle  lui  dit  qu'il 
iilloit  se  soumettre  h  la  divine  Providence , 
et  que  rohéissance  qu'une  femme  devoit  h 
son  mari ,  no  lui  permetloit  pas  de  refuser  de 
le  suivre  dans  la  ferme  où  il  vouloit  s'établir. 
])u  restp.  ;  ajouta-t-elle,  soyez  sans  inquiétude 
sur  votre  père  ;  i/ mirai  pour  lui  tous  les  soins  de 
ia  fille  la  plus  tendre  ;  je  lui  ai  des  ùhligaUuns 
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que  je  n*oubllerai  jamais,  et  comme  nos  maisons 
<se  touchent ,  Je  pourrai  facilement  veiller  à  ce 
qu^il  ne  lui  manque  rien  ;  vous  savez  combien  j" ai^ 
me  ce  bon  vieillardyje  le  regarde  comme  m.onpère^ 
et  je  n  épargnerai  rien  pour  lui  rendre  la  vie 
douccrh.  ces  mots,  Marianne  embrassa  Louise 
et  la  serra  affectuensement  entre  ses  bras,  en  1 
la  remerciant  de  l'intérêt  qu'elle  portoit  à  son 
père.  Vous  navez  pas  a  me  remercier ,  lui  dit 
Louise,;  il  faudroit  que  je  fusse  bien  ingrate,  et 
que  j'eusse  un  bien  mauvais  cœur ,  pour  ne  pas 
prendre  soin  de  ce  bon  vieillard  quim'arendu  tant 
de  services. 

Elle  \^A.di  ensuite  pendant  long-temprnvec 
effusion  de  cœur  des  vertus  de  Bastien.  Ma- 
rianne se  plaisoit  aussi  à  lui  en  raconter  plu- 
sieurs traits.  Elles  passèrent  au  moins  une 
heure  a  s'entretenir  de  ce  vieillard ,  pour  qui 
elles  avoient  toutes  les  deux  un  attachement 
et  un  respect  si  bien  mérités!  Hélas,  elles 
étoient  loin  de  soupçonner  le  malheur  qui  ve- 
noit  de  lui  arrh^er. 

Tout-a-coup  leur  conversation  fut  inter- 
rompue par  des  cris  perçants.  Elles  sortirent 
précipitamment;  elles  trouvèrent  les  enfants  de 
Benoît  qui  venoient  annoncer  a  leur  mère  que 
leur  grand-papa  avoit  été  blessé  d'un  coup 
considérable  dans  une  vigne  où  il  travailloit. 
Louise  et  Marianne  y  coururent  aussitôt  ;  et 
ellles  trouvèrent  en  route  Bastien  qui  étoit 
porté  par  deux  hommes  ;  il  avoit  une  large 
Blessure  h  la  tête  d'un  coup  de  pioche  qu'il 
avoit  re^u.  Il  leâ  regarda  avec  tendresse ,  leur 


dit  de  ne  pas  s^înquieter  et  de  se  soumettre  à 
la  volonté  de  Dieu.  On  se  hâta  de  le  porter 
chez  lui  ;  tout  le  village  e'toit  dans  les  larmes  ; 
car  tout  le  monde  aimoit  beaucoup  Bastien  ; 
le  chirurgien  qui  fut  appelé  aussitôt ,  déclara , 
après  avoir  sondé  la  plaie,  qu'elle  éîoit  mor- 
telle ;  que  Bastien  n'avoit  plus  que  peu  de 
temps  à  vivre,  et  qu'il  falloit  lui  faire  recevoir 
les  derniers  sacremens.  Il  interrogea  vaine- 
nement  Bastien,  pour  savoir  quel  étoil  celui 
qui  avoit  fait  ce  mauvais  coup  ;  le  vénérable 
vieillard  persista  toujours  à  dire  qu'il  ne  le 
nommeroit  jamais. 

Le  curé  qu'on  avoit  fait  avertir  arriva  Bien- 
tôt :  il  donna  les  derniers  Sacremens  au  ma- 
lade, qui  les  rerut  avec  une  tranquillité  d'âme 
et  une  piéié  dont  tous  les  assistans  furent  édi- 
fiés. Après  celte  touchante  cérémonie  Bastien 
appela  Benoît ,  l'embrassa  et  lui  recommanda 
de  se  conduire  en  bon  chrétien.  Depuis  lors 
on  ne  vit  plus  Bastien  occupé  que  de  Dieu  et 
de  son  salut.  Il  souffroit  avec  une  patience 
admirable,  la  paix  de  son  âme  étoit  peinte  sur 
son  visage;  il  ne  p?.rloit  que  du  bonheur  qu'on 
trouve  à  servir  Dieu.  Louise  étoit  toujours 
auprès  de  son  lit,  elle  voulut  passer  la  nuit 
auprès  d'un  malade  qui  lui  éloit  si  cher.  Elle 
lui  parloit  de  la  mort  ;  elle  lui  suggéroit  îoua 
les  actes  les  phis  propres  à  un  mourant.  Bas- 
tien  répétoit  ces  actes  avec  des  transports  d'a- 
mour pour  Dieu  ,  qui  faisoient  bien  voir  com- 
bien son  cœur  éîoit  pénclré  de  ce  divin  amour; 
il  ne  pensoit piiis  quà  la  Jérusalem. céleste , 
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et  ne  parloît  que  du  bonheur  de  quitter  cette 
vie  pour  aller  se  réunir  a  son  Dieu.  Vers  mi- 
nuit il  tomba  dans  une   douce  agonie  :  il  ne  ' 
Î)arloit  plus  ;  mais  tantôt  il  élévoit  les  yeux  vers   t 
e  ciel  ;  tantôt  il  les  fi.voit  sur  le  Crucifix  qui 
étoit  attaché  au  pied  de  son  lit.  Enfin  à  deux 
heures  du  matin  il  expira  sàns  aucune  convul-v  1 
sion  ,  comme  un  homme  qui  s'endort.  i 

Louise  fut  vivement  affectée  de  la  mort  de 
Bastien  ;  cependant  elle  eut  la  force  de  se  faire 
violence  pour  s'occuper  à  consoler  Marianne 
et  toute  sa  famille ,  on  ne  sauroit  exprimer 
qu'elle  fut  la  douleur  de  tout  le  village  :  on 
n'entendit  à  l'enterrement  de  Bastien  que  des 
cris  et  des  sanglots  ;  chacun  pleuroit  en  lui 
un  père,  un  ami.  Mais  celui  de  tous  qui  fat  le 
,  plus  inconsolable,  ce  fut  Benoît.  Depuis  la 
mort  de  Bastien ,  on  le  vit  toujours  triste,  som- 
bre, rêveur;  envain  Louise  et  Marianne  firent 
leurs  efforts  pour  le  tirer  de  cet  état  de  mélan- 
colie, il  ne  répondit  rien  à  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  lui  dire;  les  personnes  qui  cherchoient  à 
le  consoler  lui  étoient  h  charge;  et  pour  les 
éviter,  tantôt  il  s'enfermoit  dans  sa  chambre, 
tantôt  il  partoit  de  grand  matin  pour  aller  cul- 
'tiver  ses  champs  ;  mais  après  avoir  travaillé^ 
pendant  quelque  temps  il  jetoit  sa  bêche,  s'as- 
seyoit  sous  un  arbre  et  se  livroit  pendant  des 
heures  entières  à  l'cxCèsde  sa  douleur,  llavoît 
perdu  l'appétit  et  le  sommeil.  Quelquefois, 
pendant  le  nuit ,  on  l'entendoit  crier  d'une 
voix  lamentable  :  Basi  îE>^  !  Bastien  ! 

Louise  et  Marianne  étoient  d'autant  plus 
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t'tonn^es  de  cette  mélancolie  de  Benoît ,  que 
jamais  on  ne  lui  avoit  vu  montrer  beaucoup 
de  sensibilité  à  la  mort  des  personnes  même 
qui  lui  étoient  les  plus  chères.  On  ne  savoit 
quel  moyen  prendre  pour  le  tirer  de  cet  état. 
Los  consolations  qu'offre  la  Religion  lui  étoient 
étrangères  ;  depuis  long-temps  il  avoit  oublié 
les  devoirs  que  la  Religion  impose;  et  quand 
on  vouloit  lui  parler  d'avoir  recours  à  Dieu  , 
on  ne  faisoit  qu'aigrir  sa  mélancolie.  Il  dépé- 
rissoit  h  vue  d'œil,  et  lorsqu'on  l'exhortoit  à 
prendre  soin  de  sa  santé,  il  répondoit  que  la 
mort  viendroit  toujours  trop  tard  pour  lui.  En- 
fin son  tempéramment ,  quoique  robuste^  ne 
put  résister  long-temps  ;  et  un  mois  après  la 
mort  de  Bastien  ,  il  tomba  dans  une  maladie 
très-violente.  Marianne  voulut  alors  l'engager 
à  recevoir  les  Sacremens  :  il  répondit  qu'il 
n'en  feroit  rien ,  qu'il  étoit  damné,  et  qu'il  n'y 
avoit  plus  d'espérance  pour  lui.  Il  dit  la  même 
chose  a  plusieurs  de  ses  voisins  qui  lui  faisoient 
la  même  exhortation.  Louise,  quoiqu'elle  fût 
malade  elle-même,  se  traîna  comme  elle  put 
auprès  du  lit  de  Benoît  ;  là  ,  de  concert  avec 
Marianne  et  tous  les  amis  de  Benoît  qui  s'é- 
toient  rassemblés  dans  sa  chambre,  elle  lui  lit 
les  plus  pressantes  sollicitations.  Louise  crut 
devoir,  pour  l'exhorter  plus  puissamment ,  lui 
rappeler  la  mort  édifiante  de  Bastien.  A  ce 
mot  le  malade  poussant  un  profond  soupir, 
s'écria  :  Les  remords  me  suffoquait  ;  je  ne  puis 
taire  plus  long-temps  mon  secret,  il  pèse  trop  sur 
mon  cizur\  sachez,  que  V infâme  scélérat  qui  a  tué 
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Basîlen  ,  c^est  moi.  A  ces  mot ,  Louise  jette  ua- 
cris  et  tombe  évanouie  :  il  fallut   l'emporter  y 
,  ainsi  que  Marianne  qui  avoit  également  perdu- 
connoissance. 

A  peine  Louise  eut- elle  repris  ses  sens, 
qu'elle  rentra  dans  la  chambre  du  malade 
pour  l'exhorter  à  la  pénitence.  Marianne  ren- 
tra aussi  avec  ses  enfans ,  il  les  fit  approcher 
de  son  lit ,  et  leur  dit  en  sanglotant  :  «  Que  le 
«  malheur  qui  vient  de  m'arriver  vous  ap- 
«  prenne  h  fuir  les  cabarets  ;  si  je  n'avois  ja- 
«  mais  mis  le  pied  dans  les  cabarets ,  vous 
•»  auriez^  encore  votre  père  et  votre  grand  père. 
«  J  étois  allé  à  Etampes  pour  demander  à 
«  un  bourgeois  qn'il  me  donnât  en  ferme  un 
«  bien  qu'il  a  dans  ce  village.  Dès  que  je  lui 
«  eus  annoncé  que  j 'étois  le  gendre  de  Bastien, 
«  il  me  fit  beaucoup  d'accueil.  Nous  n  aurons 
V  pas  y  me  dit-il ,  J<;  différend  pour  le  prix  , 
«  fai  beaucoup  entendu  parler  de  la  probité  de 
«  Basiien  ,  je  suis  bien  aise  que  son  gendre  de- 
«  vienne  mon  fermier.  J^  ai  besoin  d'un  homme 
m  qui  tî^availle  bien  ,  qui  soit  tranquillcy  et  qui 
«  naime  point  les  cabarets;  du  reste  je  veux  vous 
H  passer  la  ferme  à  meilleur  marche  qu'à  tout 
«  autre;  il  faut  seulcntcnt  que  B  asti  en  tienne 
m  m* assurer  que  vous  avez  toutes  les  qualités  que 
«t  je  demande  ;  je  ni' en  rappoi'le  entiirem^nt  h  sa 
*t  parole  f  car  ce  bon  vieillard  n  a  jamais  trompé 
«  personne, 

«  Telles  Turent  les  paroles  du  bourgeois 
«  d'Etampes.  Je  revins  donc  chercher  Bas- 
«  tien  y  et  je  le  trouvai  dans  une  vigne  où  il 
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*  travailîoit  ;  je  îai  fis  part  de  la  proposition 

«  qiii  in 'croit  faite  ;    il  me  répondit  qu'il  étoit 

«  bien  faciu^  de  ne  pouvoir  me  rendre  ce  ser- 

«  vice,  mais  qu'en  conscience  ii  ne  pouvoit  pas 

«  assurer  que  j'e'tois  un  homme  tranquille  efe 

«  que  Je  ne  f:  équentois  pas  les  cabarets.  Cette 

»*  réponse  me  mit  en  fureur;  je  jurai ,  je  tcm» 

'f  pctai ,  mais  tout  fut  inutile  :  enfin  je  me  re- 

«  tirai  dans  une  violente  colère.  En  retour- 

«  nant  chez   moi,   je  passai  devant  la  porto 

«  'd'un  cabaret  où  je  vais  souvent,  boire,  j'avois 

«  une  forte   tentation  d'y  entrer,    cependant 

fi  j'eus  la  prudence  de  ne  pas  le  fûre  dans  la 

«  crainte  que  le  vin  ne  me  mît  hors  de  moi , 

«  et  ne  me  fit  faire  quelque  mauvais  coup ,  à 

«  cause  que  je  seïitoisbien  que  j'étois  fort  en, 

«  colère. 

«  Mais  à  peine  eus-je  fait  quelques  pas  que 

«  j'entendis  qi^elqu'un  qui  couroit  après  moi 

*<  et  qui  m'appeloit  de  toutes  ses  forces  :  c'e- 

«  toit  la  feiriiie    du  cabaretier;  ch!  Benoît , 

«  me  dit-elle,  comme  oous passez  sans  dire  moi  ; 

•r  il  fait  bien  chaud ,  vous  avez  besoin  de  boire  un 

«  coup ,   nous  venons  de  mettre  un  tonneau  en 

«  perce,  c^cst  du  vin  excellent.  Oh  !  il  faut  abso- 

«*  lument  que  vo-'is  en  goûtiez..  Je  me  laissai  en- 

«  traîner.  Le  vin  c^oiî  bon,  j'en  bus  trop,  et 

*t  ayant  le  cerveau  échauffé  par  les  fumées  da 

«  vin,  jere'solus  de  retournera  la  vigne  par- 

«  1er  a  Bastien.  Je  lui  fis  de  nouveau  les  ins- 

«  tances  les  plus  vives  ;  et  comme  il  refusoit 

*c  toujours,  je  me  livrai  au  pins  vioîens  tran- 

«  ports  de  colère»  Je  lui  arracliai  la  pioche 
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'«  qu'il  tenoil  a  la  main  el  je  lui  dis ,  avec  des 
M  juremens  effroyables ,  que  s'il  ne  consentoit 
»  pas  à  ma  demande  j'alloîs  le  tuer.  Bastien 
«  me  répondit  tranquillement  que  je  pouvois 
«  lui  ôter  la  vie,  mais  que  je  ne  pourrois  ja- 
«  mais  le  déterminer  à  dire  un  mensonge. 
«  Alors  la  fureur  me  saisit ,  et  je  lui  donnai 
«  un  grand  coup  de  pioche  sur  h.  tête.  Bastien 
«  tomba  tout  couvert  de  sang  :Je  te  pardonne 
«  de  bon  cœur,  me  dit-il ,  et  Je  prie  Jheu  de  te 
<t  pardonner  le  coup  mortel  que  tu  lens  de  me 
«  donner.  Ces  paroles  mie  firent  rentrer  en 
«  mioi-même.  Je  fus  saisi  d'horreur  a  la  vue 
«  de  mon  crime^  je  me  servis  de  mon  mou- 
*t  choir  pour  arrêter  le  sang  qui  couloit  avec 
•t  abondance.  Tes  soins  sont  inutiles ,  me  disoit 
«  Bastien ,  je  sens  que  je  mourrai  hientôt  y  sangff 
«  seulement  à  te  sauQer  au  plus  vite  parce  que  c'est 
fi  l'heure  où,  d'autres  personnes  doivent  oerir 
«  dans  cette  vigne.  Je  suivis  ie  conseil  de  ce 
«  bon  vieillard,  je  m'éloignai  en  pleurant* 
«  Depuis  lors  j'ai  porté  sur  ma  conscience  un 
«  poids  insupportable;  il  mie  sembloit  tou— 
«  jours  que  javois  devant  les  yeux  Bastien  ex- 
«  pirant.  Oh  !  mes  enfans ,  je  vous  en  conjure, 
«  fuyez  toujours  le  cabaret  comme  la  peste.  » 
Ses  enfans  le  lui  promirent  en  versant  des  tor- 
rents de  larmes. 

Le  curé  qui  entra  dans  ce  moment ,  esp^- 
roit  que  Benoît  seroit  assez  repentant ,  pour 
qu'on  pût  lui  parler  de  remplir  ses  devoirs  de 
Religion  ;  il  l'y  exhorta  avec  beaucoup  de 
force  et  de  douceur;  niais  Benoît  lui  répondis 
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avec  colère  de  le  laisser  tranquille  et  d'aller 
porter  ses  sermons  ailleurs.  Marianne  s'appro- 
cha alors  du  curé,  et  lui  dit  qu'elle  avoit  tou- 
jours remarqué  que  Benoît  écoutoit  volontiers 
les  discours  de  Louise,  et  qu'il  seroit  bon  d'es- 
sayer encore  si  elle  ne  pourroit  pas  réussir  à 
le  convertir.  Le  curé  avoit  de  la  peine  à  cela , 
parce  qu'il  voyoit  Louise  si  accablée  ,  qu'elle 
ne  pouvoit  parler  qu'avec  beaucoup  de  peine; 
mais  Louise  s'y  offrit  d'elle-même,  et  s'étant 
placée  auprès  du  malade,  elle  comniençoit  à 
dire  quelques  paroles ,  quand  le  médecin  en- 
tra. Après  avoir  tâté  le  pouls  de  Benoît ,  il  dé- 
clara qu'il  n'avoit  plus  que  deux  ou  troÊj 
heures  à  vivre;  ensuite  se  tournant  vers  Louise 
qui  pouvoit  h  peine  se  soutenir  et  dont  tout  le 
corps  étoit  couvert  d'une  sueur  froide,  il  dit  à 
ceux  qui  étoient  présens  de  l'emporter  promp- 
tement  sur  son  lit ,  qu'autrement  il  ne  répon- 
doit  pas  qu'elle  fut  en  vie  le  lendemain.  Peu 
importe,  répondit  Louise,  que  je  vive  ou  que  je 
Tneure\  mais  il  importe  beaucoup  que  Benoît  ne 
meure  pas  en  répromyé.  Elle  resta  donc  auprès 
du  malade,  elle  lui  parla  de  Dieu  et  de  son  sa- 
lut d'une  manière  pleine  de  force  et  de  ten- 
dresse; Benoît  l'écoutoit  attentivement ,  mais 
il  répondoit  toujours  qu'il  ne  vouloit  pas  se 
confesser,  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance  de 
salut  pour  lui. 

Le  médecin  vînt  encore  interrompre  Louise. 
Vous  i>ous  tuez  inutilement ,  lui  dit-il  ^  vous  voyez 
lien  que  vous  ne  gagnej-ez  rien  auprès  de  cet  opi^ 
niatre» — Laissez-moi  j  lui  répondit  Louise,  il 
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ne  faut  jamais  désespérer  de  personne;  ma  santt 
ni  ma  oie  ne  sont  rien  quand  il  s'agit  du  salu\ 
d'un  âme.  Elle  resta  ensuite  quelque  temps  en 
prière,  implorant  les  miséricordes  de  Dieu  sur 
le  malheureux  Benoît  ;  alors  elle  apperçut  sui 
une  table  le  crucifix  qui  avoit  servi  à  Bastien 
dans  sa  dernière  maladie;  elle  se  le  fit  appor- 
ter, et  le  présentant  a  Benoît ,  elle  lui  parla 
avec  tant  d'onction  de  la  mort  de  J.  G.  et  de 
la  confiance  que  nous  devons  avoir  en  ses  mé- 
rites ,  que  tous  ceux  qui  étoient  pre'sents  ne 
purent  retenir  leurs  larmes.  Benoît  même  en 
fut  si  touche  qu'il  prit  le  crucifix  et  l'embrassa 
avec  beaucoup  de  piété. 

Louise  voyant  que  le  malade  commençoit 
enfin  à  prendre  de  bons  sentimens  ;  continua 
a  lui  parler  avec  toute  la  ferveur  que  le  zèle 
lui  inspiroil  ;  mais  ses  forces  ne  répondirent 
pas  à  son  courage  :  la  voix  lui  manqua ,  elle 
fat  saisie  d'un  vomissement  de  sang  que  le 
médecin  eut  beaucoup  de  peine  à  arrêter;  elle 
ne  consentit  cependant  à  être  emportée  dans 
son  lit ,  que  quand  elle  vit  Benoît  faire  des 
excuses  a  Monsieur  le  curé,  et  le  prier  de  vou- 
loir  bien  entendre  sa  confession.  Ce  n'étoit 
plus  le  même  homme,  il  se  confessa  avec  dô 
vifs  sentimens  de  douleur  de  ses  péchés  et  en 
ïnême  temps  d'une  grande  confiance  en  la 
amiséricorde  de  Dieu  ;  il  reçut  le  saint  Via* 
lique  avec  un  respect  et  une  piété  qui  atten^ 
drirent  tous  les  assistants,  et  pria  instamment 
le  curé  de  ne  point  le  quitter,  et  de  rester  au- 
près de  lui  jusqu'à  son  dernier  soupir,  pour 
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lui  parler  de  Dieu.  C'(5toit  bien  FinteTîtion  du 
curé^  il  savoit  combien  il  faut  prendre  de  soin 
d'un  pécheur  nouvellement  converti.  Le  ma- 
lade continua  à  donner  toutes  les  marques  du 
repentir  le  plus  sincère  jusqu'à  sa  mort,  qui 
.^arrjva  une  heure  après  qu'il  eut  reçu  les  der- 
niers sacremens. 

Aussitôt  que  Benoît  eût  expiré ,  le  cur^  se 
rendit  promptement  chez  Louise;  il  craignoit 
beaucoup  pour  elle,  et  il  sentoit  bien  vivement 
quelle  perte  feroit  la  paroisse  si  elle  venoit  à 
mourir.  11  la  froiiva  cependant  dans  un  éiat 
j  qui  donnoit  de  grandes  espérances  ;  la  tran- 
I  quillité  avec  laquelle  elle  soufFroit ,  la  paix  de 
son  âme  qui  étoit  peinte  sur  son  visage,  la  joie 
qu'elle  avoit  de  la  conversion  de  Benoît ,  tout 
cela  lui  donnoit  un  air  si  calme  et  si  riant , 
qu'on  n'auroit  pas  pensé  qu'elle  fût  si  proche 
de  son  heure  dernière.  Ivlais  Louise  qui  sen- 
toit son  état ,  pria  monsieur  le  cuvé  de  vou- 
loir bien  lui  donner  tout  de  suite  les  derniers 
sacremens.  Le  curé  ne  crut  pas  devoir  s'op- 
poser à  ses  désirs.  11  en  prévint  Robert  ;  celui^ 
ci  effrayé  de  cette  nouvelle,  à  laqn(>lle  il  ne  s'é- 
toit  pas  attendu,  demande  aussitôt  si  Ton  ne 
peut  pas  différer  quelques  jours  encore.  Oui  , 
mon  eitjant.^  répondit  le  pasteur,  ji?  crois  que 
l'on  pourrcii  différer  trois  ou  quatre  jours  ;  mais 
pourquoi  slcxposcroil-oii  aux  dangers  iV un  pa- 
reil délai l  Voudriez-vcus  acoir  pcr.ir  çotrc  mère 
Vaçcugle  tendresse  de  tant  de  parens  insensés  , 
qui,  à  force  de  vouloir  se  persuader  qu^ il  leur 
J'este  quelque  espérance,   meitent  dans  le  plus 
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grand  danger  le  salut  éternel  de  ce  qu*tls  dowerd 
avoir  de  plus  cher  au  monde.  Oh  !  combien  fen 
ai  i>u  d'exemples  !  Mon  ami ,  la  plus  grande» 
preuve  d'attachement  que  cous  puissiez  donner  h 
votre  mère,  c'est  de  lui  procurer  à  temps ,  tous 
les  secours  de  notre  sainte  Religion  ;  et  si>elle  né- 
toit  pas  la  première  à  s^ occuper  des  affaires  de  set 
conscience,  ce  seroit  à  vous  de  vous  empresser  de 
l'avertir  du  danger  qui  la  menace.  Je  l  ai  corifes- 
sée,  elle  désire  ardemment  recevoir  le  saint  Viatim 
que,  je  vais  le  lui  apporter,  faites  préparer  C9 
qii'il  faut  f  ne  vous  troublez  pas ,  mettez  votre 
confiance  dans  le  bon  Dieu ,  il  est  assez  puissar^ 
pour  vous  conserver  votre  mère,  si  telle  est  sa  vo"^ 
lonté  sainte. 

Dès  qu'on  entendit  le  son  de  la  cloche,  tout 
Ormoy  sut  en  un  instant  que  l'on  alloit  admi- 
nistrer Louise.  De  tous  côtés  on  courut  à  l'é- 
glise accompagner  le  très-saint  Sacrement. 
A  voir  la  consternation  qui  étoit  peinte  alors 
sur  tous  les  visages ,  on  auroit  dit  que  tous  les 
habitans  d'Ormoy  craignoient  pour  les  Jours 
de  leur  propre  mère.  Mais  ce  qui  augmenta 
encore  leur  estime  pour  Louise,  aussi  bien  que 
leur  douleur  de  la  perdre,  ce  fut  de  voir  le  re- 
cueillement profond  ,  la  foi  vive,  la  tendre  dé- 
votion qu'elle  fit  éclater  quand  elle  reçut  le 
saint  Viatique.  Le  curé  en  fut  lui-même  si 
touché,  qu'à  peine  eut-il  la  force  de  lui  faire 
une  courte  exhortation  :  au  milieu  de  la  céré- 
monie on  fut  obligé  de  faire  sortir  de  la  cham- 
bre Charlotte,  Thérèse  et  Robert,  dont  les 
sanglots ,  qu'ils  s'efTorçoient  en  vain  d'étouffer, 
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dcchiroient  le  cœur  de  la  malade  et  mémo 
celui  de  tous  les  assistans.  Quand  tout  le 
monde  se  fut  retiré,  elle  fit  prier  ses  enfans  de 
la  laisser  seule  une  demiheure  pour  remercier* 
son  Dieu  de  la  grâce  qu'il  venoit  de  lui  accor-* 
der.  Ils  rentrèrent  ensuite  dans  la  chambre 
pour  voir  si  elle  auroit  besoin  de  quelque 
chose;  mais  ils  se  tenoient  à  l'écart ,  voulant 
lui  cacher  leur  douleur. 

Approchez  f  mes  g7?/««5,  leur  dit-elle  avec 
un  air  serain  qui  annonçoit  le  calme  de'licieux 
dont  jouissoit  son  âme,  venez  vous  asseoir  au- 
près de  mon  lit  ;  que  j'ai  de  choses  à  vous  dire 
{K>ant  de  m.e  séparer  de  vous  pour  jamais  !  Pour 
jamais,  chers  enfans!  ah!  que  ce  mot  ne  vous 
ûfjligepas  ;  vous  avez  de  lajoi  et  vous  m'aimez  ; 
prenez  donc,  s'il  vous  est  possible ,  quelque  part 
à  mon-  bonheur;  nous  ne  nous  verrons  plus  sur 
cette  terre  m.isérahle,  mais  j'espère  qu'un  iour 
nous  nous  retrouverons  tous  dans  le  sein  de  Dieu» 
Ah!  monjils,  ne  vous  affligez  pas ,  séchez  vos 
larmes,  ou  plutôt  priez  Dieu  d'être  lui-même 
votre  consolateur é  Vous  avez  en  lui  un  bon  père 
^ui  jamais  ne  vous  quittera»  Je  vous  laisse  entre 
les  bras  de  la  providence;  méritez  sa  protection 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  qui  font  Ihon- 
nête  homme  et  le  bon  chrétien.  Fuyez  comme  la 
peste  toute  mauvaise  compagnie,  évitez  toutes  les 
querelles,  p.i donnez  toutes  les  injures^  aimez 
toujours  tendrement  votre  femme^  ayez  le  plus 
grand  soin  de  bien  élever  vos  enfans,  et  soyez 
sûrs  que  Dieu  vous  bénira.  Et  vous  aussi ,  ma 
chère  Thérèse,   élevez  bien  vos  enfans  ;  apprenez- 
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leur  à  connaîtra,  à  aimer  et  à  seroir  Dieu ,  sur-^ 
tout  donnez-leur  bon  exemple;  c'est  de  toutes  les 
instructions  la  plus  efficace.  Je  ne  vous  parlepas 
de  vivre  avec  Charlotte  comme  avec  votre  meil" 
îeure  amie ,  je  connais  trop  votre  Ion  cœur  à  Vune 
et  à  Vautre,  pour  quilme  soit  possible  d'en  dou- 
ter. Pour  vous  ,  ô  ma  pauvre  Charlotte!...  Elle 
ne  put  en  dire  davantage.  Klle  tomba  dans 
une  deTaillancc  dont  on  ne  put  la  faire  reve- 
nir qu'au  bout  de  quelques  insîans.  Louise 
rouvrant  les  yeux  ,  croisa  sur  sa  poitrine  scs| 
mains  d'où  couloit  déjà  1  »  sueur  de  la  mort, 
y4h  !  dit-elle  aux  assistans  ,  je  recommande  à  vos 
prières  une  pécheresse  :  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  > 
ayez  pitié  de  moi.  En  disant  ces  mots  elle  mou- 
rut paisiblement ,  âgée  de  soixante  quatre  ans , 
le  19  juillet  i74'J. 

Sa  mort  lut  une  ve'ritable  calamité'  pour 
tout  le  vilLîge  d'Ormoy,  dont  elle  e'i oit  le  con- 
seil et  la  bienfaitrice.  Son  fils ,  et  surtout  sa 
fille  marchèrent  fidèlement  sur  ses  traces.  Fasse 
le  ciel  que  toutes  les  personnes,  qui  vivent  à 
la  campagne,  s'appliquent  avec  le  même  soin 
à  imi.'^er  les  vertus  dont  Louise  donna  constam- 
ment l'exemple  depuis  sa  conversion. 


FIN. 
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